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NOCTURNE






1.

Incapable de quitter des yeux la femme qui lui faisait face, Lucaine Herrick tentait de retrouver son calme. Bon sang, s’il était venu au Texas, c’était pour trouver une guérisseuse, pas son âme sœur !

Il ne savait pas si cette Samantha Warren serait capable ou non de sauver la fille de son meilleur ami, ce dont il était sûr en revanche, c’est qu’à cet instant précis il ne pensait qu’à une chose en la regardant : laisser parler la bête en lui. Il voulait hurler, se changer en loup, perdre sa peau humaine et pouvoir sentir la terre humide sous ses pattes, laisser la force de la nature envahir ses membres, n’être plus que muscles et tendons. Et enfin courir, courir comme un fou, de plus en plus vite, de plus en plus loin.

Au lieu de cela, il se contenta de la regarder et de lui sourire.

Il lui sourit comme si de rien n’était, comme si son cœur n’était pas en train de battre à tout rompre, comme s’il ne savait pas ce qu’elle était.

Si sa meute avait vu juste, cette femme était plus que précieuse, car elle était ce que la légende appelle une guérisseuse, mi-humaine, mi-louve, apte à guérir d’autres loups mais incapable de se transformer elle-même.

Un simple coup d’œil avait suffi à Luc pour comprendre qu’elle n’avait aucune idée du pouvoir qui était le sien et de la manière dont elle pouvait l’utiliser.

Mais ce qu’il avait lu en elle lorsque leurs regards s’étaient croisés était d’une tout autre nature : elle était sa promise, l’unique femme à lui être destinée.

Lui qui s’était juré de ne jamais se marier, comment allait-il pouvoir ignorer celle qui avait été créée pour lui ?

Très facilement, pensa-t‑il. Ça ne pouvait être qu’une erreur de jugement. La mort récente de son demi-frère Kyle et surtout la maladie grave qui touchait Lucy, sa petite filleule de trois ans, avaient certainement altéré son esprit et son raisonnement.

Il n’était pas diplômé en psychologie pour rien. Il avait appris que toute illusion de l’esprit trouvait le plus souvent sa source dans l’inconscient. Et en aucun cas cette théorie ne pouvait s’appliquer à l’amour.

Rassuré par cette idée, Luc se rapprocha d’elle. Mais plus il traversait le café bondé et enfumé, plus son attirance pour elle était forte. Cette femme agissait sur lui comme un aimant. Comment était-ce possible ? C’était une rouquine alors qu’il préférait les brunes. Elle était grande et élancée alors qu’il avait un faible pour les petits gabarits aux courbes généreuses. Certes, l’éclat caramel dans ses yeux noisette était charmant, mais il avait toujours préféré les yeux bleus.

En un mot, Samantha Warren était l’antithèse de ce qu’il avait toujours désiré chez une femme et pourtant sa beauté était incontestable.

Il inspira profondément en s’efforçant de retrouver son calme et de se raisonner.

Sa beauté n’avait rien d’anormal. Les sang-mêlé étaient réputées pour être magnifiques. Mais pourquoi celle-ci l’attirait-elle autant ? Aucune femme jusque-là ne l’avait fait trembler de désir rien qu’à l’idée de la toucher. Etait-ce parce qu’elle était sa promise ?

— Saloperie de superstition, gronda-t‑il pour lui-même.

Puis il saisit un tabouret et s’installa à côté d’elle au comptoir du café. Après une nouvelle inspiration, il réussit à la saluer d’un vague signe de tête avant de se plonger dans le menu, en feignant de s’y intéresser.

De si près, il pouvait presque goûter son parfum, doux et sucré comme du miel, teinté d’une touche exotique de citrus. Un parfum érotique et enivrant. De nouveau il dut lutter contre le désir fébrile de la toucher, de la caresser et de découvrir cette peau laiteuse qui lui paraissait si douce.

Au diable tout ça ! Il était ici en mission. Il ne pouvait se permettre de se laisser distraire par une femme, aussi belle soit-elle.

Irrité, Luc se força à se souvenir de la détresse qu’il avait lue sur le visage de Carson, son meilleur ami, lorsque celui-ci lui avait annoncé que sa fille Lucy était malade.

L’image fut efficace. Le souvenir était toujours aussi douloureux.

— Il a l’air si mauvais que ça, ce menu ?

Même sa voix lui fit de l’effet, il sentit des frissons parcourir sa colonne vertébrale. Se préparant à un assaut de sensations et de vagues violentes de désir, il leva les yeux et croisa son regard.

— Je vous demande pardon ?

Elle lui sourit instantanément. Et son sourire lui fit serrer les poings pour ne pas la toucher.

— Vous regardiez ce menu avec un air si sombre que je me suis dit que je devais vous aider à choisir. Je viens ici tout le temps alors je vous promets de bien vous conseiller.

Pour la première fois de sa vie, Luc resta sans voix. Il essaya de retrouver ses esprits, déglutit, puis il répondit maladroitement d’une voix proche du grognement :

— Et qu’est ce que vous me recommandez ?

Elle ouvrit un peu plus grand les yeux puis se pencha vers lui et pointa du doigt un menu au nom prometteur : « petit déjeuner royal ».

Luc eut du mal à réprimer la secousse que lui provoqua le frôlement de sa longue chevelure contre son bras nu. Comme une caresse. Tellement douce.

— Celui-là est excellent. Beaucoup de viande, plein de… protéines, à moins que… vous ne soyez végétarien.

— Pas du tout.

Etait-ce son imagination ou avait-il senti la voix de la jeune femme se troubler ?

Une nouvelle montée de désir le submergea, réveillant la bête en lui. Ce n’était pas bon signe, pas bon signe du tout.

Inflexible, il fit taire son instinct. S’il ne découvrait pas rapidement la véritable identité de cette femme, Lucy allait mourir.

Et il était hors de question qu’une pulsion l’éloigne de sa quête. Car il ne s’agissait là que de désir physique et il n’était certainement pas venu jusqu’au fin fond du Texas pour trouver une partenaire.

Il commanda le petit déjeuner royal à la serveuse, trapue et boudinée dans son uniforme en polyester rose. Samantha fit la même chose et entama spontanément une conversation avec elle.

Dès que la serveuse fut partie, Samantha se retourna vers Luc et planta son regard ambré dans le sien. Il eut l’impression de recevoir une décharge électrique.

— Qu’est ce qui vous amène dans notre bonne ville d’Anniversary ? dit-elle avec un grand sourire, comme si elle n’avait aucune idée de l’effet qu’elle lui faisait.

Le moment tant redouté était arrivé. Celui où il allait devoir mentir sur les raisons de sa venue et user de sa couverture. Luc détestait le mensonge et par-dessus tout il détestait les menteurs.

Si on lui avait laissé le choix, il aurait fait irruption dans ce café, et aurait mis Samantha, de force s’il le fallait, dans le premier vol pour New York. Car s’il y avait la moindre chance que cette femme puisse sauver Lucy il ne voulait pas la manquer.

Mais ce n’était pas l’avis des conseillers de sa meute. Et, lorsqu’on lui avait appris qu’on ne pouvait forcer une guérisseuse à agir contre sa volonté, il s’était plié à contrecœur aux ordres.

— Je suis ici pour enquêter sur la présence d’éventuels loups-garous dans la région, dit-il en l’observant. J’ai rendez-vous à la bibliothèque avec une certaine Samantha Warren dans une heure.

— Vous êtes le Dr Herrick ?

Comme Luc acquiesçait, elle lui tendit la main en riant légèrement.

— Quelle drôle de coïncidence de vous rencontrer ici. Je suis Samantha Warren. On dirait que notre rendez-vous a déjà commencé.

Incapable de la quitter des yeux, il glissa sa main dans la sienne. Sa peau était douce comme il l’avait imaginé et, à son contact, ses doigts serrèrent plus fort. Un peu perplexe, Samantha se raidit légèrement, comme si elle avait reçu une décharge électrique.

Une rougeur subite vint colorer ses joues.

Luc s’en aperçut, pourtant il garda solidement sa main dans la sienne.

Une forte envie de l’embrasser le saisit. Si forte qu’il commença à attirer Samantha vers lui avant de réaliser qu’il était sur le point de commettre une grosse erreur.

Il libéra sa main, s’efforçant de faire son plus beau sourire.

— C’est incroyable, en effet. Je suis ravi de vous rencontrer. Je vous suis vraiment reconnaissant pour votre aide.

Elle le dévisagea un instant, et une expression légèrement inquiète assombrit furtivement son beau visage.

— Inutile de me remercier… ça fait partie de mon travail. Je suis bibliothécaire, je suis là pour vous satisfaire.

Il la regarda se troubler, puis rougir au double sens de ce qu’elle venait de dire. Il était absolument fasciné.

Elle pouvait le satisfaire, il n’en doutait pas une seconde. Elle lui irait comme un gant, leurs corps s’emboîteraient à la perfection et…

Tous ses muscles se crispèrent instantanément.

« Arrête, bon sang ! »

— Je vous ressers un café ? dit la serveuse en remplissant leurs tasses sans même attendre une réponse. Votre commande ne va pas tarder.

Incapable de quitter son interlocutrice des yeux, Luc acquiesça, et la serveuse s’éloigna.

Samantha cligna des yeux comme pour revenir à la réalité.

— Heu… Qu’est ce qu’on disait ?

— Que vous alliez m’aider pour mes recherches…

— Oh oui, c’est ça. Vous savez que j’ai tous vos livres dans mes rayons. Celui sur le monstre du loch Ness fait un carton auprès des collégiens.

Il devait se concentrer pour l’écouter. Il était consumé par le désir vertigineux de poser sa bouche contre la sienne, de goûter ses lèvres et de…

L’air lui manqua. Il fut pitoyablement reconnaissant envers la serveuse de les servir au bon moment dans un fracas de porcelaine et d’Inox.

Samantha également eut l’air soulagée et reporta toute son attention sur son assiette.

Luc se concentra sur sa nourriture en priant pour que son corps s’apaise. L’intensité de ses réactions face à cette femme allait bien au-delà de son domaine de connaissances.

Il était en train de passer en revue mentalement les rares membres de sa famille qui avaient trouvé leur âme sœur quand soudain une pensée s’imposa à lui : Kyle, il l’avait oublié. Son demi-frère s’était marié très jeune et avait présenté Shannon à toute la meute comme sa promise. Ils avaient été les plus heureux du monde jusqu’à ce que la maladie emporte Kyle. A présent, la fougueuse et pétillante Shannon n’était plus que l’ombre d’elle-même.

Luc voyait clair à présent ; son plus grand regret était de ne pas avoir pu secourir son frère. Il avait été condamné à le voir s’éteindre lentement, et ce, en dépit de ses diplômes.

Si Samantha était réellement ce qu’on pensait, il l’avait découverte trop tard. Elle ne pourrait rien pour Kyle.

Mais Samantha était-elle bien guérisseuse ? Il se remémora la scène où, une semaine auparavant, Joe O’Toole, un membre du conseil, faisant figure d’autorité dans son clan, avait sonné à sa porte en pleine nuit.

— Réunion au sommet. Retrouvons-nous à la mairie dans une demi-heure.

— Il est presque minuit, avait grommelé Luc. Ça ne peut pas attendre demain ?

Mais l’homme était déjà parti sans prendre la peine de lui répondre.

Une fois à la mairie, Luc avait découvert avec surprise que la moitié de la ville était présente.

Les assemblées avaient toujours été ouvertes au public, certes, mais l’organisation de celle-là semblait bien hâtive et tardive. C’est pourquoi Luc avait pensé que la plupart des gens attendraient plutôt le lendemain pour lire tranquillement le compte rendu dans les journaux. Quelque chose d’important se tramait.

Ce fut le maire Franck Mahoney qui prit la parole en premier.

— Nous venons de recevoir une très bonne nouvelle ; il se peut qu’on ait trouvé une guérisseuse.

La foule s’agita instantanément. Une telle nouvelle relevait plus du miracle que du domaine du possible car l’histoire avait voulu que les trois dernières générations ne connaissent aucun guérisseur.

Franck attendit que le vacarme cesse pour reprendre :

— Comme beaucoup d’entre vous le savent déjà, la famille Barrera revient du Texas où elle a passé des vacances en famille. Sur place, leur fils Tomas a eu des problèmes. Il a été pris dans un piège à loups et, alors qu’il tentait de s’échapper, il s’est fait attaquer. Tomas pense que son agresseur était un loup-garou mais il ne peut pas le garantir. Le piège l’avait déjà énormément affaibli et l’attaque a été si violente qu’il a perdu connaissance et a été laissé pour mort.

— Tomas n’est qu’un enfant. Que faisaient ses parents ? Pourquoi n’étaient ils pas avec lui ? demanda Luc qui s’était levé pour prendre la parole.

— C’est un petit garçon de neuf ans, Luc. Il voulait juste laisser parler sa nature. Il s’est changé en loup et est allé faire le fou dans les bois. Il n’avait aucune idée du danger. Ses parents non plus, d’ailleurs. Et quand ils se sont rendu compte qu’il était sorti ils ne se sont pas alarmés tout de suite.

Ce fut au tour de Samuel Moss, un membre du conseil, de poursuivre le récit.

— Comme le savez, Tomas est un sang-mêlé. S’il avait été un pur sang, il aurait été en mesure de se soigner tout seul mais ce n’est pas le cas. Il a raconté qu’un humain était venu à son secours alors qu’il était toujours sous sa forme animale. Il l’a transporté chez un vétérinaire, et là une jeune femme est venue et a posé ses mains sur lui. Tomas dit qu’il a senti une onde de chaleur parcourir son corps et qu’un moment après toutes ses douleurs et ses blessures avaient disparu. Il a été guéri, comme les textes anciens le racontent. L’enfant était à moitié mort, en sang des pieds à la tête, ses parents peuvent en témoigner ; cette femme est forcément une guérisseuse. Je ne vois pas d’autre explication.

Des chuchotements et des cris de joie se firent entendre dans l’assemblée.

Franck adressa à tous un sourire de connivence et enchaîna :

— Nous avons donc décidé à l’unanimité d’envoyer sur place notre éminent psychologue Luc Herrick, afin qu’il puisse mener son enquête et nous informer.

Mais bien sûr ! avait instantanément pensé Luc.

Alors qu’il se relevait à peine de la mort prématurée de son frère, l’ironie du sort voulait qu’il parte à la recherche d’une personne qui incarnait un concept auquel il ne croyait même pas. Une vague croyance, voilà ce que représentait cette guérisseuse. Un mythe, tout au plus.

Après tout, se dit-il, si les guérisseurs existaient vraiment, pourquoi Dieu n’avait-il pas envoyé Samantha plus tôt pour sauver Kyle ?

En revanche, Luc savait bien pourquoi ils l’avaient désigné lui. Il n’avait pas de famille au Texas ou, plutôt, il n’en avait plus. Ils pensaient certainement que ce voyage l’aiderait à panser ses blessures, et le psychologue qu’il était savait que, dans le fond, ils avaient raison.

Finalement, il avait accepté la mission parce qu’il avait un besoin impératif d’occuper son esprit à autre chose. Peut-être ce voyage l’aiderait-il à apaiser sa colère, et le sentiment d’impuissance qui le rongeait. Ce serait pour lui comme une quête. Même si au fond de lui il était persuadé qu’ils perdaient tous leur temps.

La réunion se termina peu après et, une heure plus tard, Luc était chez lui, prêt pour le départ. Franck lui avait remis un billet d’avion et il devait décoller le lendemain matin.

***

Luc profita du vol long-courrier à destination du Sud-Ouest pour lire les vieux livres poussiéreux qu’il avait pu trouver sur le sujet afin de commencer ses recherches. Heureusement pour lui, sa voisine, une jeune adolescente, se désintéressa totalement de lui. A la simple vue du tas de livres qui l’entourait, elle préféra se plonger dans ses magazines de mode.

Bien vite, il se rendit compte que la plupart des textes parlaient avec précision des guérisseuses. Mais incroyablement, plutôt que d’en parler avec un scepticisme justifié, ils les décrivaient comme si elles existaient réellement.

Pire, chaque ouvrage s’accordait sur les mêmes points les concernant : les guérisseuses étaient toujours des sang-mêlé, et elles étaient incapables de se transformer. En outre, elles avaient toutes commencé par exercer leur pouvoir sur des animaux, domestiques ou pas, avant de guérir des sang-mêlé.

Les scientifiques s’accordaient à dire que la pratique affinait leurs compétences, mais aucun d’entre eux n’était capable d’expliquer scientifiquement leur pouvoir. Ils parlaient alors de don divin.

Luc eut un sourire sarcastique en refermant le dernier ouvrage. Peut-être s’attaquerait-il à ce mythe absurde dans son prochain livre ? Même si celui-ci ne devait être publié que dans le cercle fermé de sa communauté, il considérait tout de même que c’était d’utilité publique.

Soudain il se rendit compte que Samantha avait terminé son petit déjeuner, alors que lui y avait à peine touché. Avec voracité, et sous le regard fasciné de Sam, il dévora ses œufs, et son bacon en trois bouchées, laissant de côté ses pancakes et ses toasts.

— Très bien, dit-il après avoir reposé sa fourchette, excellent choix, je vous remercie.

Il paya pour les deux repas, malgré les protestations de Sam.

Elle lui appartenait après tout, pensa-t‑il.

Agacé par cette pensée parasite, il ramassa l’addition et se força à la regarder, en priant pour qu’elle ne puisse pas lire le désir qu’elle éveillait chez lui.

— Voulez-vous m’accompagner à la bibliothèque ? On ouvre dans vingt minutes.

Son expression un peu agitée pouvait laisser croire qu’elle ne souhaitait pas particulièrement avoir plus de contact avec lui. Il acquiesça en silence et lui ouvrit la porte. Mais en passant devant lui elle prit le plus grand soin à ne pas le frôler.

De toute évidence, elle avait ressenti la même chose que lui et, dans un doux mélange de frustration et de désir, il comprit alors qu’ils étaient connectés.

***

En marchant jusqu’à sa voiture, Sam sentit la puissance de l’inconnu derrière elle. Troublée, elle eut le sentiment d’être suivie, presque traquée telle une proie. Chassant ces peurs qu’elle jugeait déraisonnables, elle continua sa trajectoire la tête haute et la démarche assurée. Après tout, le Dr Lucaine Herrick était un éminent psychologue et un écrivain reconnu.

Pourtant, quelque chose ne tournait pas rond : pourquoi diable devait-elle se contrôler pour ne pas se retourner et le regarder ? Et que lui arrivait-il donc pour qu’elle réagisse aussi vivement au moindre contact avec cet homme ? Un petit frôlement de sa part, et tout son corps était excité, débridé, incontrôlable. Cet homme faisait d’elle une chienne en chaleur. A cette pensée, elle rougit instantanément. Elle démarra et s’engagea dans la rue, suivie de près par la voiture bleu nuit de Luc.

Sur le chemin, elle veilla à bien respecter les limites de vitesse, espérant que le temps gagné lui permettrait de reprendre ses esprits. Ses réactions étaient tout bonnement incompréhensibles. Bien sûr, Luc Herrick était bel homme et le mystère qui émanait de lui le rendait encore plus séduisant. Mais, depuis son accident d’avion et son divorce d’avec Eric, Sam s’était interdit toute aventure, même d’une nuit. Elle était définitivement fâchée avec sa sexualité, surtout depuis que son ex-mari avait froidement décrété qu’elle était frigide et bonne à rien.

La mort de sa mère, ainsi que ses propres blessures, psychologiques autant que physiques, l’avaient également confortée dans l’idée qu’elle ne serait plus la femme d’aucun homme. Eric avait été plus que persuasif à ce sujet : quel homme voudrait d’une femme qui ne pouvait pas lui donner d’enfants ?

Une fois garée, Sam prit une grande inspiration et sortit de sa voiture. Mais au même moment son regard croisa un avion traversant le ciel et son corps fut pris de soubresauts incontrôlables.

Elle s’agrippa fermement à sa portière et commença à inspirer et expirer lentement, comme on lui avait appris, pour chasser la crise de panique qui la terrassait. Bien que dix-huit mois se fussent écoulés depuis l’accident, elle revivait encore et toujours le vertige de la chute, les hurlements d’horreur et la violence de l’impact. Et pourtant il lui restait peu de souvenirs précis de l’accident. On lui avait dit qu’elle avait réussi à s’extirper de la carcasse en feu et qu’elle s’en était sortie avec seulement deux côtes cassées et quelques coupures. La plupart des passagers n’avaient pas eu sa chance et avaient péri dans l’accident. Sa mère, qu’elle aimait tant, faisait malheureusement partie des victimes. Elle aurait dû mourir avec eux.

Un sentiment d’amertume la saisit pour la millième fois. Le tristement célèbre syndrome de la culpabilité du survivant. Elle et sa mère étaient assises côte à côte. Pourquoi avait-elle survécu et pas sa mère ?

Elle n’avait pas de réponse à cette question mais savait qu’elle en payait le prix tous les jours : son mariage avait été un échec et elle n’aurait jamais d’enfants.

Elle se redressa en grimaçant légèrement puis referma sa portière.

— Tout va bien ?

Sa voix pénétrante la fit sursauter. Elle lui fit un signe de tête, en évitant soigneusement de le regarder.

— Oui, très bien, répondit-elle d’un ton professionnel et distant.

Pourtant, son cœur battait à tout rompre.

— Entrez, je vous en prie. Je veillerai personnellement à ce que vous ayez accès à tout ce dont vous avez besoin.

Alors qu’ils pénétraient dans le bâtiment, Luc saisit son bras et l’arrêta net.

— Attendez ! ordonna-t‑il.

De nouveau, une déferlante de sensations s’empara d’elle, si violente cette fois qu’elle dut lutter pour ne pas se frotter contre son torse comme une chatte suppliante et implorer ses caresses.

Horrifiée, elle sursauta. Sa respiration s’était accélérée. Que venait-il de se passer ? La réaction à son contact était déjà terrible mais en plus elle avait cru voir, l’espace d’une seconde, une image de loups qu’elle connaissait bien. Celle qui depuis longtemps hantait ses rêves.

Incapable de cacher son émoi, elle détourna le regard et bredouilla.

— Pardon ?

— Parlez-moi de votre loup-garou, demanda-t‑il.

— Ce n’est pas mon loup-garou. Je ne l’ai même jamais vu, répondit-elle.

Elle tritura nerveusement ses clés avant d’ajouter :

— Comment avez-vous entendu parler de cette histoire ?

— Le journal local a écrit un article sur le sujet. L’article a dû plaire et a été diffusé dans la presse nationale. Moi, je l’ai découvert dans le Times, et j’ai tout de suite su qu’il fallait que je voie ça de plus près. Cette histoire de disparitions suspectes d’animaux, alors qu’au même moment certaines personnes prétendent avoir vu des loups-garous, c’est de l’or pour mon prochain livre. Surtout depuis que je me consacre aux phénomènes paranormaux.

— Je sais, j’ai lu tous vos livres, dit-elle en réprimant un geste d’impatience.

La bibliothèque allait ouvrir ses portes dans quatre minutes et il fallait impérativement qu’elle y soit dans les temps, sinon son record personnel de dix ans sans aucun retard volerait en éclats.

***

Comme il ne lui répondait pas, elle s’arma de courage et leva les yeux vers lui. Elle le vit alors la regarder si intensément qu’elle ressentit autant de gêne que de plaisir.

— J’ai fait carrière en enquêtant et en écrivant sur les plus grands mythes paranormaux. Et jusqu’à présent ils se sont tous révélés faux.

— Je ne sais pas pour les autres, mais celui-là l’est certainement, en effet.

Toujours à fleur de peau, elle risqua un sourire un peu tendu avant de reprendre :

— Les loups-garous n’existent pas.

— Vous n’y croyez donc pas ?

— Aux prétendus loups-garous ? Non, répondit-elle en ouvrant la porte.

Elle se dirigea vers son bureau, en invitant Luc à la suivre et reprit en baissant un peu la voix :

— Je sais que beaucoup de personnes ont déclaré avoir vu un loup-garou mais je reste persuadée qu’il ne s’agit que d’une farce de gamins.

— C’est bien possible, dit Luc d’un air détaché en lui emboîtant toujours le pas. Mais qu’en est-il des disparitions d’animaux ?

— En effet, ça, je ne peux pas l’expliquer.

— Et pourtant vous persistez à penser que cette histoire de loup-garou ne serait qu’une mauvaise blague ?

Moins sûre d’elle, elle acquiesça quand même.

— Eh bien, je suppose que je trouverai la solution de ce mystère une fois que j’aurai tout vérifié.

— Vous avez l’intention de prouver que les loups-garous n’existent pas ?

— Absolument, tout le monde sait que c’est impossible, n’est ce pas ? dit-il avec un sourire chaleureux.

A sa façon de la regarder, elle comprit que, pour une raison inconnue, sa réponse avait son importance.

***

— En tout cas, il n’y en a pas dans le coin. Si vous espériez en voir un, vous allez perdre votre temps.

— Peut être. Mais, dans les deux cas, j’en tirerai un livre qui sera le troisième tome de mes recherches sur le paranormal et ses supercheries.

— Et vous comptez rester combien de temps à Anniversary ?

Il leva les épaules :

— Aussi longtemps qu’il faudra.

Quelque chose dans sa réponse la fit frémir. Elle vérifia l’heure et prit conscience que, si elle ne se dépêchait pas, elle allait vraiment être en retard. Elle accéléra donc le pas, tourna à droite puis à gauche avant d’entrer dans la bibliothèque et de déposer son sac sur son bureau. 9 heures précises. C’était moins une.

— Asseyez-vous, je vous en prie, dit-elle en lui désignant une chaise.

Elle s’installa derrière son bureau et alluma son ordinateur.

— Où en étions-nous ? demanda-t‑elle un peu naïvement, comme pour oublier que sa seule pensée était de se ruer sur lui.

— Au loup-garou.

— Ah oui. Donc vous espérez prouver que toute cette histoire est fausse, c’est bien ça ?

Elle ne put s’empêcher de le dévorer des yeux alors qu’il s’asseyait.

— Non, pas cette fois. J’espère que tout est bien vrai.

— J’adorerais faire une découverte paranormale.

Il eut un sourire si narquois et plein de mystère qu’elle hésita à lui demander ce qu’il cachait. Mais elle se retint de le faire, jugeant qu’elle ne le connaissait pas assez pour se permettre cette familiarité.

— Je crois que vous vous faites des illusions.

— C’est sans appel, vous ne croyez vraiment pas aux loups-garous ?

De nouveau, son regard pénétrant.

— En effet.

— C’est intéressant. Et étrange, connaissant vos pouvoirs de guérison.

Sam se figea.

— Pardon ?

Luc s’installa confortablement et lui lança un regard qui l’immobilisa encore plus.

— On m’a dit que, la semaine dernière, vous aviez secouru un jeune loup qui s’était fait attaquer par ce fameux loup-garou.
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— Je vous prie de m’excuser mais je ne sais pas du tout de quoi vous parlez.

Malgré le regard inquisiteur de Luc, Samantha avait répondu fermement, en priant pour que sa voix ne tremble pas.

— On vous aurait vue sauver la vie d’un jeune loup pris dans un piège, reprit Luc sans la quitter des yeux. On raconte qu’il était si mal en point qu’il aurait dû mourir de ses blessures.

Samantha prit une grande inspiration. Elle fit de son mieux pour sourire normalement avant de répondre avec un hochement de tête :

— Désolée, ce n’était pas moi. Je n’ai jamais sauvé de loup. Ce sont encore de vilains ragots, comme cette histoire de loup-garou.

— Des ragots, dites-vous ?

Samantha sentit son malaise grandir. Elle craignait même qu’il ne se voie ou ne s’entende tant son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine. Il était hors de question qu’un inconnu, aussi séduisant soit-il, ne découvre quoi que ce soit à son sujet.

Elle s’arma de courage et se força à rire avant de lui répondre :

— Bien sûr que ce sont des ragots. Que voulez-vous que ce soit ? Cette histoire n’a aucun sens !

— Et le jeune loup alors ? Inventé de toutes pièces lui aussi ? demanda Lucaine avec une pointe de déception dans la voix.

— Non, il y a bien eu un loup. Il a été amené d’urgence dans la clinique vétérinaire de mon amie Patricia Lelane qui a réussi à le sauver. Il se trouve que j’étais avec elle ce soir-là, alors j’ai aidé comme j’ai pu mais c’est elle qui l’a soigné, pas moi. Vous devriez vous adresser directement à elle. Elle pourra vous confirmer tout ce que je viens de vous dire.

— Merci, je le ferai.

— Mais qui vous a raconté une histoire pareille ? demanda Samantha le plus naïvement possible.

Elle savait pourtant pertinemment que seule Patricia était au courant et que jamais elle n’en aurait parlé à qui que ce soit.

— C’est une urgentiste du service de police qui m’en a parlé. J’ai eu une longue conversation téléphonique avec elle.

— Je vois, lui répondit-elle simplement.

Samantha savait qu’il parlait d’Hilda Ramos, une de celles qui avaient prétendu apercevoir un loup-garou et qui ne s’était pas privée d’alimenter la rumeur.

— Elle m’a raconté qu’un certain Charles Pentworth avait trouvé un jeune loup agonisant dans la forêt et qu’il l’avait amené à la clinique vétérinaire pour le faire piquer.

— Charles, dites-vous ? s’exclama Samantha en levant les yeux au ciel. Mais Charles fait partie de ceux qui ont lancé la rumeur d’un prétendu loup-garou. Il clame partout qu’il l’aurait vu plusieurs fois. Vous ne pouvez pas lui faire confiance.

— Il est tout de même directeur d’une banque. Je dirais que ça fait de lui une personne respectable et plutôt digne de confiance, qu’en pensez-vous ?

— C’est vrai mais…

Lucaine ne la laissa pas terminer sa phrase et reprit de plus belle :

— Ce même Charles m’a affirmé que peu de temps après avoir déposé l’animal votre amie Patricia avait déclaré le jeune loup non pas mort mais bel et bien guéri et, comble du mystère, qu’il avait ensuite disparu.

Il fallait changer de sujet, vite, et peut-être était-ce enfin le moment pour Samantha d’obtenir des réponses aux questions qui la hantaient depuis trop longtemps.

— Mais pourquoi êtes-vous si intéressé par cette histoire ? demanda-t‑elle avec suspicion. Est-ce que c’est vous qui avez aidé ce loup à s’échapper ?

— Non, rassurez-vous, lui répondit Lucaine avec un demi-sourire. Je suis certain qu’il a su trouver le chemin de la sortie tout seul.

Samantha eut la fâcheuse impression que cet homme, avec son discours insensé, était en train de se moquer d’elle.

— Vous prétendez vouloir m’aider, reprit-il, alors dites-moi comment vous l’avez guéri. Que lui avez-vous fait ?

Son regard était si intense et pénétrant que Samantha eut le sentiment qu’il connaissait son secret. Mais très vite elle se raisonna car elle savait que c’était impossible.

Pour la première fois depuis leur rencontre, elle frissonna de peur. Mais ce n’était pas Lucaine Herrick qui la terrorisait mais plutôt ce qu’il pouvait être amené à apprendre sur elle.

— Si vous saviez à quel point c’est important pour moi, murmura-t‑il avec un air qu’elle ne lui connaissait pas. J’ai besoin d’une guérisseuse à tout prix.

A ces mots, le sol se déroba sous les pieds de Samantha. Abasourdie, elle n’eut qu’une envie : s’enfuir en courant le plus loin possible.

Pourtant elle n’en fit rien.

— Une guérisseuse ? répéta-t‑elle, comme pour elle-même.

Bien que ce mot lui soit étranger, il ne l’effraya pas pour autant. Il lui parut même étrangement approprié.

— Oui, répondit-il. Etes-vous une guérisseuse ?

Elle eut le sentiment troublant qu’il la suppliait du regard.

— Je suis navrée mais je ne suis pas celle que vous pensez, monsieur Herrick, lui répondit-elle calmement. Je ne suis qu’une simple bibliothécaire de province et je ne fais pas de miracle. Je veux bien vous assister dans vos recherches sur les loups-garous mais je vais devoir vous prier de ne plus m’importuner avec cette histoire.

— Et de quelle histoire parlez-vous au juste ? s’enquit Luc, curieux.

— Je vous demande d’arrêter de m’ennuyer avec vos histoires de guérisseuse, et de croire que je peux ressusciter les animaux morts.

— Ce n’est pas du tout ce que j’ai dit, fit Luc avec un sourire mystérieux et moqueur au coin des lèvres. Mais en revanche je peux vous promettre une chose : J’accepte d’arrêter de vous questionner à ce sujet, sauf si vous m’en donnez une bonne raison. Qu’en dites-vous, mademoiselle Samantha Warren ?

— Ça me va, lui répondit-elle, convaincue qu’elle ne lui en donnerait jamais l’occasion. Et vous pouvez m’appeler Sam, c’est comme ça que tout le monde m’appelle.

— Très bien, Sam. Appelez-moi Luc.

Elle n’osa pas prononcer son nom. Rien que de l’entendre, son cœur s’était accéléré tant elle le trouvait sensuel et elle frissonna de désir rien qu’à imaginer l’effet qu’il produirait dans sa bouche.

— Et après ? l’interrogea-t‑elle subitement, préférant ignorer l’onde de chaleur qui l’envahissait. Quand vous aurez trouvé votre loup-garou si jamais il existe, qu’allez-vous faire ?

— J’écrirai mon livre.

— Et ensuite ?

— Ensuite, je quitterai la ville, tout simplement.

Tout simplement, pensa-t‑elle.

D’un mouvement leste et gracieux, Luc se leva de sa chaise et se mit à arpenter le bureau, l’air pensif. Sam, fascinée, ne pouvait le quitter des yeux.

— Que faites-vous exactement ? lui demanda-t‑elle spontanément.

— Que voulez-vous dire ?

En lui répondant, il l’avait simplement regardée par-dessus son épaule.

Sam tressaillit. Elle n’en revenait pas de voir à quel point cet homme était beau. Avec sa chevelure noire et ses traits singuliers, Luc était d’une beauté et d’une virilité rares, mais elle sentait que son attirance pour lui allait bien au-delà d’une simple attraction sexuelle.

Il y avait quelque chose de plus que du désir. Il y avait en elle une soif nouvelle, irréfléchie, celle d’être à ses côtés coûte que coûte. Elle ressentait le besoin de lui appartenir et cela la terrorisait.

Soudain, elle se rendit compte qu’elle n’avait toujours pas répondu à sa question.

— Je parle de vos livres, reprit-elle aussitôt. Qu’est-ce qui vous a poussé à choisir un métier aussi… bizarre ?

— Vous trouvez qu’écrivain est un métier bizarre ?

— Non, bien sûr que non, se corrigea-t‑elle aussitôt. Je parlais des thèmes sur lesquels vous avez choisi d’écrire. Comment en arrive-t‑on à faire des recherches sur le paranormal et les légendes ?

— C’est simplement parce que les humains n’imaginent pas à quel point le monde est plus riche et plus varié qu’ils ne veulent bien le croire, dit Luc avec un haussement d’épaules.

— Les humains ? pensa-t‑elle, dubitative.

Comme elle hésitait à lui réclamer des explications, Luc s’en aperçut et enchaîna en souriant :

— La terre abrite bien plus d’espèces intelligentes que vous ne le pensez.

Sam rit, mais son rire sonna faux.

— D’abord vous essayez de me convaincre de l’existence des loups-garous, et maintenant vous m’apprenez qu’il existe en plus d’autres espèces ?

— Tout à fait, affirma-t‑il.

Elle profita du fait qu’ils échangeaient sur le ton de la plaisanterie pour nourrir sa curiosité.

— Et lesquelles par exemple ? Je vous écoute, le défia-t‑elle. Les vampires ? Les fantômes ?

— Oui, dit Luc. Mais il y a aussi les fées et les elfes. Et, comme chez les loups-garous, il existe des métamorphes pour chaque espèce animale. Les oiseaux, par exemple, ou même les dauphins.

Bien qu’il se soit adressé à elle de manière très sérieuse, Sam était convaincue qu’il ne pouvait pas l’être. Pas alors qu’il était l’auteur de livres reconnus qui s’appliquent à détruire la véracité des mythes dont ils venaient justement de parler.

— Et les sirènes alors ? plaisanta Sam, qui avait toujours eu un faible pour leurs histoires. Elles existent aussi ?

— Elles et ils existent, en effet, corrigea Luc. On les appelle le peuple de l’eau.

Elle s’attendait à le voir rire de sa plaisanterie mais, à sa grande surprise, il n’en fit rien.

— Je ne crois pas à toutes ces superstitions, dit-elle en secouant la tête. Les métamorphes et les vampires n’existent pas, c’est tout bonnement impossible. Toute personne un minimum éduquée et sensée vous dira que…

— Qu’on ne peut pas tout expliquer, l’interrompit-il.

— On jurerait que vous y croyez, souffla-t‑elle, décontenancée.

— J’y crois.

— Mais vous écrivez des livres qui nient leur existence.

— C’est vrai. Mais il y a des choses dont je n’ai pas pu prouver la fausseté.

Sam préféra ne pas relever cette nouvelle indication et fit comme si elle ne l’avait pas entendue.

— Croyez ce que vous voulez mais n’essayez surtout pas de me convaincre, d’accord ? lui proposa-t‑elle. Pour ma part, je suis parfaitement satisfaite de mon petit monde ordinaire.

— L’êtes-vous vraiment ? lui demanda-t‑il avec une telle chaleur dans le regard qu’elle eut l’impression que son corps entier s’enflammait.

Haletante, elle dut lutter violemment contre l’envie de toucher sa peau.

— Oui, affirma-t‑elle fermement. Je suis entièrement satisfaite.

— Je vois, dit-il en l’observant si intensément qu’elle eut l’impression qu’il pénétrait son âme. Je vais donc vous laisser.

— Et les ouvrages de référence que je vous ai mis de côté ?

— Ce sera pour la prochaine fois, dit-il en lui adressant un sourire resplendissant.

L’instant d’après, il était parti. Fébrile, Sam s’appuya contre son bureau pour reprendre doucement le souffle qu’elle avait retenu jusqu’à cet instant. Elle était tout simplement épuisée. Elle avait l’impression que Luc Herrick l’avait vidée de toute son énergie. Exactement comme s’il avait été un vampire.

Bravo, pensa-t‑elle. Voilà qu’elle s’y mettait elle aussi. D’abord un loup-garou qui rôdait en ville et maintenant un vampire. Qui seraient les suivants ? Des zombies ou des ogres ?

Elle secoua la tête pour chasser ces pensées parasites. Quels que soient les sentiments qu’éveillait en elle cet homme, il fallait qu’ils disparaissent.

Elle avait déjà connu ce genre de situations et souhaitait ne plus jamais les revivre.

Elle prit une profonde inspiration, décrocha son téléphone et appela Patricia pour la tenir informée.

— Il sait pour la guérison du loup, lui dit-elle. J’ai eu droit à un vrai interrogatoire.

— Comment est-ce possible ? demanda Patricia.

— Charles Pentworth, bien sûr, s’exclamèrent-elles en cœur.

— Ça pourrait être pire, la rassura Patricia. A moins d’être un fanatique des loups-garous, personne ne fait vraiment attention à ce que Charles raconte.

— Personne à part Luc Herrick. Lui, il l’a écouté, dit Sam d’un ton inquiet.

— Parce qu’il n’avait que lui sous la main, rétorqua Patricia avec assurance. Ne t’occupe pas de Luc Herrick, il ne sait rien.

— C’est un écrivain, Patricia, reprit Sam, inquiète. Un écrivain qui est en train de faire des recherches sur le prétendu loup-garou d’Anniversary.

— Et est-ce qu’il est plutôt du genre… illuminé ou un peu bizarre ?

— Pas du tout justement, objecta Sam. C’est un homme parfaitement équilibré et un éminent psychologue. Et en plus il est beau comme un dieu !

Sam avait bien entendu gardé cette dernière réflexion pour elle-même.

— Il écrit des essais visant à prouver que les mythes et légendes tels que les loups-garous n’existent pas, continua-t‑elle. Imagine ma surprise quand il m’a questionnée au sujet du jeune loup de la clinique.

— Je crois que nous n’avons rien à craindre de lui…

— Je l’espère sincèrement, l’interrompit Sam. Les gens sont déjà assez effrayés comme ça, je ne voudrais surtout pas en rajouter.

— Alors continue de l’aiguiller vers les prétendus témoins du loup-garou. Ils devraient être assez nombreux pour occuper sa curiosité et l’empêcher de fouiner dans ta vie.

— Bonne idée, répondit Sam avant de soupirer. Je n’ai aucune idée de ce qu’ils ont cru voir dans cette forêt mais ils commencent à être nombreux à crier au loup.

— Charles Pentworth le premier, ajouta Patricia.

— Et Hilda Ramos et Shawn Ferguson. Sans oublier les sœurs Ater.

— C’est l’hystérie collective, plaisanta Patricia avant de soupirer. Mais Charles tout de même… C’est l’une des personnes les plus intelligentes et sensées que je connaisse. J’en arrive presque à penser que s’il dit qu’il a vu un loup-garou, c’est que c’est peut-être vrai après tout.

— Non, pas toi ! s’exclama Sam, les yeux écarquillés. Ne me dis pas que toi aussi…

— Non, bien sûr que non ! s’exclama Patricia. Il y a forcément une explication rationnelle à ce délire collectif. Un tour de passe-passe, une illusion, que sais-je, mais j’aimerais bien savoir ce qu’il se passe car je n’y comprends rien. D’abord des gens du coin qui déclarent avoir vu un loup-garou. Ensuite on retrouve ce louveteau blessé. On est à Anniversary, bon sang ! On n’a jamais eu de problème de loup dans le coin ! Un coyote ou un lynx de temps en temps, d’accord, mais un loup jamais !

Elle fit une pause pour reprendre son souffle puis enchaîna :

— Et il y a aussi tous ces animaux domestiques qu’on a retrouvés morts dans des circonstances plus que suspectes. Sans oublier ce louveteau, sorti de nulle part, blessé par un loup adulte et qui s’est tout bonnement volatilisé. J’aimerais que l’on m’explique comment il a fait pour s’échapper de sa cage, et sortir d’un bâtiment tout en refermant tranquillement la porte derrière lui. C’est impossible, il n’y a aucune explication à cela, c’est presque de…

— De la magie ? risqua Sam.

— Nous savons toutes les deux que les loups-garous n’existent pas, soupira Patricia. Un homme ne peut pas se transformer en loup, c’est physiquement impossible. Leurs anatomies sont trop divergentes.

— Dans ce cas, comment le louveteau s’est-il échappé ?

— Il a probablement été aidé par la même personne qui, pour des raisons que j’ignore, se fait passer aux yeux de tous pour un loup-garou.

— Probablement oui, fit Sam sceptique.

— Quoi qu’il en soit, je n’aime pas ça, et je ne serai pas satisfaite tant que je ne saurai pas ce qui est arrivé à ce louveteau.

Sam pouvait sentir la frustration dans la voix de son amie. Sans lâcher le combiné, elle attrapa une tasse et se servit un café. Son prochain rendez-vous n’était pas avant une demi-heure et elle avait grand besoin d’une bonne dose de caféine.

— Si jamais Luc Herrick vient te voir, ne lui dis rien surtout, demanda-t‑elle à Patricia.

— Bien sûr, compte sur moi, lui répondit son amie d’une voix rassurante. Il faut que je te laisse, mon équipe est là et mon premier patient m’attend.

Une fois le téléphone raccroché, Sam resta un long moment à siroter son café, les yeux dans le vague, essayant vainement de réfléchir. Elle se remémora le moment troublant où elle avait entendu parler des premières rumeurs de loup-garou dans la région. Et elle ressentit les mêmes frissons d’excitation. Car Sam avait toujours eu un rapport particulier avec les loups. Quand elle était petite déjà, ils habitaient la plupart de ses rêves, et elle s’imaginait souvent être capable de se transformer comme par magie en loup.

— Un loup-garou, chuchota-t‑elle, troublée.

Les problèmes avaient commencé lorsqu’un groupe d’adolescents effrayés et hystériques avait prétendu voir un homme se métamorphoser en loup dans un coin reculé près du lac. Sur le moment, personne n’avait voulu les croire. On avait décrété qu’ils étaient forcément sous l’emprise de l’alcool ou d’une drogue, et on avait enterré l’histoire.

Jusqu’à ce que Charles Pentworth, en personne, confirme les dires des adolescents.

Il déclara avoir vu le loup-garou à plusieurs reprises et prétendit avoir préféré taire son histoire de peur d’être pris pour un fou.

Après cet épisode, les rumeurs s’étaient déchaînées et la ville s’était alors scindée en deux camps : ceux qui pensaient que Charles avait perdu la tête et s’inquiétaient de le savoir rôder dans les bois. Et ceux qui savaient qu’il était l’un des esprits les plus fins et les plus brillants de la région et qui avaient décidé de le croire.

Après tout, il était tout de même directeur de la plus grosse banque de la ville et siégeait au conseil municipal. Cela donnait forcément du poids à ses propos.

Sam et Patricia, quant à elles, avaient préféré rester neutres. Mais secrètement elles cherchaient à comprendre les motivations de celui qui se faisait passer pour le loup-garou et dupait une ville entière ? Quel intérêt pouvait-il avoir à cela ?

Puis ça avait été au tour d’Hilda Ramos de voir le prétendu loup. Le témoignage de cette femme, digne de confiance et travaillant comme urgentiste pour les services de police, acheva définitivement de diviser la ville en deux clans bien distincts : les croyants et les incrédules.

Les débats allaient bon train et étaient plutôt animés. Les habitants trompaient leur ennui en cancanant toujours plus, enchantés de voir enfin leur petite routine bouleversée.

***

A l’abri, tapi dans l’ombre des arbres bordant le lac, Michael oscillait entre forme humaine et loup. La plupart des humains niaient l’existence des loups-garous. Pour eux, ils n’étaient rien d’autre qu’une vague légende. Sa propre meute voulait qu’il en soit ainsi et condamnait sa race à vivre dans l’anonymat et le secret. Il savait qu’il éveillerait la colère des siens quand ils apprendraient qu’il s’était volontairement donné en spectacle à des humains alors qu’il changeait d’apparence.

***

Mais pour Michael plus rien n’avait d’importance à présent. Il n’appartenait plus à la meute, il n’appartenait plus à rien. Il se savait condamné et la maladie qui le rongeait de l’intérieur avait également gangrené son esprit.

Lorsqu’il avait entendu la rumeur sur la découverte d’une sang-mêlé capable de guérir les loups, il n’avait eu qu’une obsession en tête, la retrouver. Il dut pour cela traverser la moitié du pays et atterrir dans ce coin perdu du Texas, pour en avoir le cœur net. Désespéré et mourant, il était prêt à se raccrocher à n’importe quelle chimère.

Pourtant, il avait beau surveiller cette femme jour et nuit, rien dans son comportement ne confirmait la rumeur.

Rien pour le moment, pensa-t‑il, car il n’avait pas l’intention d’abandonner la partie. Il n’avait pas le choix. S’il existait la moindre petite chance qu’il puisse guérir sous les mains de cette femme, il la saisirait. Et ensuite il la kidnapperait pour s’approprier et contrôler son pouvoir. Il ne reculerait devant rien. Il savait qu’un tel pouvoir lui assurerait la domination, non seulement de la meute, mais du monde entier.

***

Luc était sur le point de démarrer sa voiture de location, lorsqu’il entendit sonner son téléphone. Il ne prit même pas la peine de regarder qui était en train de l’appeler, il le savait déjà.

Question d’instinct sans doute, pensa-t‑il avec ironie.

— Alors, on me surveille ? dit-il avec un demi-sourire.

— Peut-être bien, gloussa Franck Mahoney, le maire de Leaning Tree, sa ville natale. La ville entière est en effusion. Tu sais ce que c’est : on ne parle plus que de ça ici, et tout le monde me demande où tu en es. Alors ? Tu en sais un peu plus ?

— Je ne suis ici que depuis deux jours.

— C’est suffisant pour découvrir la vérité, le pressa Franck. Dis-moi : c’est une guérisseuse, oui ou non ?

— Je n’en sais rien.

— Et tu ne peux pas le lui demander ?

La voix de Franck trahissait son exaspération, ce qui n’était pas courant chez lui. En bon politicien il se devait de ne pas laisser paraître d’émotion autre que l’enthousiasme.

— Je lui ai posé la question et elle m’a répondu par la négative. Si jamais cette femme est guérisseuse, elle n’en a absolument pas conscience. Elle ne sait rien des loups-garous et n’a pas l’air particulièrement curieuse.

A ces mots, Franck habituellement loquace ne répondit rien mais son silence outré parlait pour lui.

— J’ai bien peur que ce soit un peu plus long que prévu, avoua Luc, en passant nerveusement la main dans ses cheveux. Je ne peux pas la forcer à m’écouter et encore moins à me croire.

Le soupir nerveux à l’autre bout de la ligne aurait pu être suffisant comme réponse, pourtant Franck enchaîna :

— Lucy n’a pas le temps que tu demandes.

— Crois-moi, je le sais mieux que personne.

— Tu es vraiment sûr que cette femme ignore ses origines ? insista Franck.

— J’en suis certain. Si elle a soigné le jeune Tomas Barrera comme il le prétend, elle doit croire qu’elle possède une espèce de don. Et je dis bien si cette femme l’a soigné, reprit-il d’un ton dubitatif, car je n’ai aucune preuve qu’elle l’ait fait, pour l’instant. Je ne suis pas sûr d’avoir trouvé notre guérisseuse, Franck.

Son cœur se serra. Si Sam n’était pas ce qu’ils espéraient, la petite Lucy allait mourir.

— Demande-lui pour le jeune Tomas, proposa Franck en soupirant.

— Je l’ai fait et elle n’a rien voulu entendre. Ici, la population est obnubilée par une histoire de loup-garou qui rôde paraît-il dans les bois.

— Oui, j’en ai entendu parler, continua Franck. Que penses-tu que ce soit ? Un morphe solitaire qui a rompu le contact avec sa meute ?

— Peut-être bien. Je vais m’en occuper aussi. Une chose est sûre, c’est que grâce à lui j’ai un alibi pour fouiner dans le coin. Depuis le temps qu’on me presse d’écrire un livre qui démystifierait les loups-garous.

— C’est bien vrai, lui répondit Franck amusé. Ça ne fera que servir notre peuple. Chaque fois qu’un livre ou un film travaille à nous discréditer, nous en profitons. Imagine comme cette bonne vieille Bessie doit se sentir sereine au fond de son lac !

Luc sourit. Son livre sur le monstre du loch Ness avait été un de ses best-sellers.

— Mais toujours est-il qu’on ne sait pas pourquoi un morphe rôde dans les parages et s’amuse à effrayer les gens du coin, reprit-il plus sérieusement.

— Ça faisait longtemps qu’on n’avait pas entendu parler d’un de ces foutus morphes, dit Franck gravement. Ils se font plutôt discrets depuis cette sordide histoire de tueur en série.

A l’évocation de ce souvenir, ils se recueillirent un instant en silence. Alex Lupe, l’un des meilleurs amis de Luc, avait failli perdre sa femme Lyssa dans les griffes d’un tueur fou.

— Es-tu entré en contact avec la meute de la région ? s’enquit le maire. Ce sont eux qui ont recueilli un maximum d’informations sur Samantha Warren. Ils savent forcément quelque chose sur lui.

— Non, justement, ils ne savent absolument rien, répondit Luc. Ils ignorent son identité et surtout ses motivations. Ils m’ont demandé de mener une enquête car s’il s’agit bien d’un morphe il fait partie de leur juridiction et ce sera à eux de le gérer.

— On n’a vraiment pas besoin de ça, dit Franck d’un ton las. Tout ce que je te demande, c’est de nous ramener cette guérisseuse. Nous comptons tous sur toi.

A une certaine époque, son frère Kyle aussi comptait sur lui…

Luc ferma les yeux tant la douleur de son souvenir était vive. Il ne se voyait pas disant à Franck qu’il lui arrivait encore de décrocher son téléphone pour appeler Kyle avant de réaliser qu’il n’était plus là. Cette douleur-là ne se raconte pas.

Kyle était un sang-mêlé et il n’était que son demi-frère, pourtant ils avaient grandi ensemble et s’aimaient plus que tout. Le vide qu’il laissait derrière lui était tout bonnement abyssal.

— Je ne suis pas sûr pour cette femme, Franck. Et pourtant j’ai passé du temps avec elle, nous nous sommes parlé longuement, mais, malgré tout, elle continue à refuser de se confier à moi.

— Est-ce que, oui ou non, tu lui as posé la question les yeux dans les yeux ?

— Oui. Seulement elle est… différente, lança Luc avec hésitation.

— Mais bien sûr qu’elle est différente ! s’exclama le maire qui n’avait pas l’habitude de sortir de ses gonds. C’est une guérisseuse, nom d’un chien, elle ne ressemble pas aux autres. Je ne vois pas où est le problème.

— Le problème est qu’on est peut-être sur la mauvaise piste, lança Luc, avec sans doute trop de cynisme dans la voix.

Luc détestait l’excès de crédulité chez les gens. Il ne comprenait pas que le témoignage d’un enfant de neuf ans pousse sa communauté à crier au miracle. Il aurait aimé en toucher deux mots aux parents du petit, et les prévenir des conséquences de leurs actes, car plus les gens espéraient, plus leur déception risquait d’être grande.

Imaginer les parents de Lucy en train de s’accrocher désespérément à une lueur d’espoir lui donnait envie de pleurer.

Il y avait des moments comme celui-ci où Luc détestait son travail.

Il décida de revenir à l’attaque.

— Vous ne pouvez pas comprendre. Vous ne l’avez pas rencontrée. Il y a chez elle quelque chose de…

Luc déglutit. Il ne pouvait quand même pas dire au maire qu’il pensait avoir trouvé son âme sœur.

— De quoi ? Je t’écoute.

Luc prit une grande inspiration avant de se jeter à l’eau.

— De… troublant, risqua-t‑il.

— Donc c’est peut-être notre guérisseuse ? C’est ça que tu veux me dire ?

Il y avait quelque chose dans le ton excité de Franck de pathétiquement désespéré.

— Pas forcément, non, fit Luc en grimaçant. En plus il n’y a aucun signe chez elle qui montre qu’elle sait qu’elle est une sang-mêlé.

— Ça, tu l’as déjà dit, l’interrompit Franck. Mais qu’en est-il de son instinct animal ? Son besoin irrépressible de se changer en loup ? Car si c’est bien une sang-mêlé, à moins d’être dans le déni, elle ne peut pas ignorer cet instinct, c’est impossible. Sauf si…

Franck n’avait pas terminé sa phrase volontairement car il savait que Luc le ferait très bien lui-même.

Une sang-mêlé était incapable d’ignorer son instinct de transformation sauf si c’était une guérisseuse. En effet, la légende racontait que les guérisseuses n’avaient pas la capacité de se transformer physiquement car tout leur pouvoir était concentré dans leur faculté de guérison.

Luc resta un moment pensif avant que le maire ne rompe le silence et lui demande s’il avait besoin de quoi que ce soit. Il le remercia et déclina poliment sa proposition avant de raccrocher.

Il prit une grande inspiration. Il en avait besoin pour tenter d’y voir clair. Il fallait qu’il apprenne la vérité sur cette femme et, pour cela, il allait devoir être très discret et ne plus la lâcher d’une semelle. La chasse allait commencer.

Au sein de sa meute, il était réputé pour être le meilleur chasseur, le plus alerte, le plus vif. Il tuait ses proies rapidement et sans bavure. Sa technique parfaite avait fait de lui une légende.

Et pourtant l’idée de traquer une femme lui semblait tellement différente et plus difficile que celle de chasser un daim ou un lapin. Il doutait d’être capable de le faire. Surtout quand la femme en question n’était autre que son âme sœur. Cette ironie du sort lui arracha un sourire amer.






3.

— Je viens d’appeler l’agence d’adoption, dit Sam en jouant machinalement avec le sel qui entourait son verre de margarita.

Elle retrouvait régulièrement Patricia dans ce restaurant mexicain réputé pour ses délicieux cocktails.

— Et alors ? Ça avance ? demanda son amie.

— Je suis passée sixième sur la liste, lui répondit-elle avec un grand sourire.

Sam se souvenait que la dernière fois qu’elle avait vérifié, cinq mois plus tôt, elle n’était que dixième.

— Super ! s’exclama Patricia en levant son verre. Ecoute, Sam, je sais à quel point tu veux un enfant, mais es-tu bien sûre de ne pas vouloir attendre de te remarier pour ça ?

Après avoir trinqué, elles restèrent un moment silencieuses avant que Sam ne reprenne la parole.

— Tu sais ce que je pense du mariage. Je ne suis pas faite pour ça. Et en plus je n’ai personne dans ma vie, donc à quoi bon m’en parler ? Je veux un enfant. J’ai trente et un ans. Je ne peux pas me permettre d’attendre plus longtemps.

A ces mots, Patricia grimaça car elles avaient exactement le même âge.

— Mais toi c’est différent, s’empressa d’ajouter Sam pour rassurer son amie. Tu as un petit ami, qui d’ailleurs n’arrête pas de te demander en mariage, dois-je te le rappeler ? C’est toi qui ne veux pas d’attache.

— Tu ne m’empêcheras pas de penser que c’est mieux d’être à deux pour élever un enfant.

— C’est vrai, affirma Sam. Mais je peux m’en sortir toute seule, et tu le sais très bien. Je ne veux pas renoncer à mon désir d’être mère juste parce que mon mariage avec Eric a été un fiasco.

En effet, Patricia savait à quel point Sam se languissait de fonder une famille.

— Je suis d’accord avec toi, Sam, reprit-elle doucement. Mais ton divorce est encore très récent. Donne-toi le temps et la chance de rencontrer quelqu’un d’autre. Essaye au moins.

— Même si c’était le cas et que je rencontrais quelqu’un, enchaîna Sam, tu sais très bien que je suis stérile. J’ai fait tous les tests. C’est cet accident d’avion qui a déréglé quelque chose en moi.

Sam attrapa une chips et la trempa nerveusement dans un bol de guacamole. Elle en avait assez d’entendre Patricia ressasser en permanence cette histoire.

— On peut changer de sujet maintenant ? dit-elle fermement. Moi qui me faisais une joie de te parler de l’agence d’adoption.

— Je suis désolée, mentit ouvertement Patricia. Mais laisse-moi te dire une dernière chose, je te parie que le jour où tu adopteras tu tomberas enceinte.

— Encore faut-il avoir un homme pour ça.

— Tu n’es que sixième sur la liste. Le temps qu’ils te mettent en première place, tu en auras peut-être trouvé un.

Sam eut beau marquer son mécontentement en soupirant bruyamment, Patricia continua de plus belle :

— Tu seras comme toutes ces stars qui adoptent plein d’enfants et qui finissent par tomber enceintes, dit-elle avec un sourire moqueur.

— Très peu pour moi, répondit Sam grinçante.

Connaissant son amie, Patricia se résigna sagement à changer de sujet.

— Allons, maintenant dis-moi ce qui ne va pas, lui dit-elle.

Sam, nerveuse, se mordilla la lèvre avant de se lancer et de lui résumer en quelques mots ce qu’elle avait ressenti lors de sa rencontre avec Luc Herrick.

— Sam…, lui dit Patricia avec une pointe d’inquiétude dans la voix. Je ne sais pas trop quoi en penser mais cet homme me met mal à l’aise. Il est déjà venu deux fois à la clinique. Il pose des questions qui te visent directement. Il cherche à savoir ce qu’il s’est passé entre toi et le louveteau. Et, quand je lui ai demandé d’où il tenait ses informations, il a haussé les épaules et m’a répondu quelque chose de farfelu au sujet du loup qui avait su retrouver son chemin tout seul ou quelque chose dans le genre.

— Tu ne lui as rien dit, n’est-ce pas ? demanda Sam inquiète.

— Bien sûr que non, rassure-toi. Ceci dit, il m’a paru plus intéressé par toi que par le loup-garou.

— Et comme je le comprends, poursuivit Sam ironiquement. Devoir écrire un livre sur une chose qui n’existe pas et à laquelle on ne croit pas…

— Qui n’existe pas, dis-tu ? Patricia ouvrit grand les yeux et prit un air faussement surpris. Mais tu oublies que Charles Pentworth a vu le loup-garou, ainsi que beaucoup d’autres. C’est donc forcément vrai.

Sam se sentit immédiatement plus à son aise sur le terrain de la plaisanterie et de la boutade.

— Tu rejoins le camp des convaincus, c’est ça ? dit-elle en riant.

— On ne sait jamais, répondit Patricia en lui rendant son sourire.

— Luc a bien essayé de me convaincre qu’il existait d’autres créatures sur terre.

— Comme quoi ? demanda Patricia, intriguée.

— Les sirènes par exemple.

— C’est anatomiquement impossible.

— Mais aussi les vampires, les fantômes, les morphes, reprit Sam.

Cette fois, Patricia se passa de commentaire. Elle préféra attraper un morceau d’avocat du bout de sa fourchette puis elle se pencha vers son amie.

— Tu sais, lui dit-elle d’une voix douce, parfois je m’interroge. Je me demande comment toi, qui sais guérir les animaux rien qu’en les touchant, tu t’acharnes à refuser de croire que les loups-garous existent. Pour quelqu’un qui pratique, disons-le franchement, des petits miracles, je trouve que tu as parfois l’esprit terriblement fermé.

Sam repensa aussitôt au moment où elle avait soutenu à Luc qu’elle ne faisait pas de miracle. Chassant cette pensée, elle engouffra quelques chips et dit à Patricia la bouche pleine :

— Ça me va très bien d’avoir l’esprit fermé.

— Si tu es heureuse, alors je suis heureuse, conclut Patricia. Mais promets-moi de rester vigilante avec ce type.

— Je le serai, la rassura Sam. Même si je ne pense pas qu’il soit bien dangereux.

— Tant mieux. Continue de le tenir à distance et assure-toi qu’il ne découvre pas ton secret. J’ai peur qu’il cherche à se servir de toi. Car tu sais à quel point je pense que tu sous-estimes tes capacités et ton pouvoir.

Sam soupira. Elle avait déjà eu cette discussion des centaines de fois avec son amie et elle savait qu’elle ne menait nulle part.

Le serveur les interrompit en déposant la deuxième tournée de margaritas sur la table.

— Vos plats ne vont pas tarder, mesdames, leur dit-il en souriant.

Après l’avoir remercié d’un signe de la tête, elles le regardèrent s’éloigner en silence.

— A mon tour à présent de changer de sujet, reprit Sam. Tu m’accompagnes faire du shopping après déjeuner ?

Patricia, qui s’apprêtait à prendre une gorgée de margarita, s’arrêta net et dévisagea son amie.

— Toi, tu veux faire du shopping ? Mais tu détestes ça.

— Oui je sais, reconnut Sam, mais j’ai envie de décorer la chambre du bébé.

— La quoi ? Tu parles de ta chambre d’amis ?

— Non, je parle de la future chambre du bébé, corrigea Sam.

— Mais tu n’es que sixième sur leur liste, s’exclama Patricia. Ça peut prendre des mois, voire des années avant que ton tour n’arrive.

— C’est vrai, fit Sam avec un haussement d’épaules faussement détaché. Mais j’ai quand même envie de me sentir prête. En plus tu me connais, il peut se passer des mois avant que je ne trouve exactement ce que je recherche.

— Parfois tu m’inquiètes, dit Patricia en levant les yeux au ciel. Où est donc passée la fille cool que j’adorais ?

— Elle est devant toi et elle a plein de boutiques à faire, répondit Sam avec un grand sourire.

Elle connaissait bien son amie et savait qu’elle ne résisterait pas à une occasion de faire du shopping.

Ce en quoi elle avait vu juste car Patricia capitula aussitôt.

— De quoi as-tu besoin exactement ? demanda-t-elle.

— Il me faut des meubles. En ce moment, je suis en train de refaire la penderie mais j’ai besoin d’un lit d’enfant, d’une table à langer et bien sûr d’un berceau.

— Et est-ce que tu as pensé à repeindre les murs avant ?

— Oui, c’est déjà fait, lui répondit fièrement Sam. J’ai repeint toute la chambre en jaune. Je veux être prête quand l’agence appellera.

Pour être prête, Sam l’était. Depuis qu’elle avait obtenu l’agrément de l’agence d’adoption dans laquelle elle était inscrite, elle ne pensait qu’à ça.

Le serveur réapparut avec un grand plateau et plaça devant les deux jeunes femmes deux assiettes fumantes, garnies de savoureuses crêpes mexicaines au poulet, de riz sauté et de gros haricots rouges en sauce.

— Bon appétit, mesdames ! Il vous faut autre chose ? demanda-t‑il poliment.

En cœur, elles dévorèrent des yeux leur plat et lui répondirent non d’un signe de tête. Le jeune homme s’éloigna rapidement.

— J’adore ce restaurant. Leur cuisine sent toujours bon, fit Sam en fermant les yeux et en respirant goulûment les délicieux fumets d’épices et de coriandre qui se dégageaient de son assiette.

— Sais-tu que tu es l’une des rares personnes que je connaisse qui utilise son odorat avant sa vue ? remarqua Patricia.

— Ah bon ? Et c’est mal ? demanda Sam.

— Non, bien sûr, lui répondit Patricia en réfléchissant. Mais sache que c’est un trait de figure propre à certains animaux, les canidés en particulier.

Après avoir déjeuné, elles flânèrent un peu dans la rue en profitant du soleil.

— On prend ta voiture ou la mienne ?

Sam opta pour le gros pick-up de son amie.

— Il y aura plus de place pour les meubles dans la tienne, dit-elle. J’ai hâte de trouver le berceau de mes rêves, en route !

Quelques heures plus tard, elles arrivèrent chez Sam, leur mission accomplie.

Les murs de la chambre d’enfant étaient d’un jaune soleil très doux qui convenait parfaitement à un garçon ou à une fille. Et en guise de décoration Sam avait peint de jolies scènes de forêts un peu naïves, représentant des animaux qui se promenaient gaiement entre de grands arbres.

En découvrant cela, Patricia qui aidait Sam à porter le berceau s’arrêta net et poussa un sifflement d’admiration.

— C’est magnifique ! s’exclama-t‑elle. Tu as fait ça au pochoir ?

— Non. J’ai commencé par dessiner au crayon à papier puis j’ai peint par-dessus.

— Je ne savais pas que tu étais une artiste.

— Je ne le suis pas, répondit modestement Sam. Mais j’étais très motivée et j’y ai mis tout mon cœur.

Elles déposèrent le berceau dans l’endroit choisi puis retournèrent à la voiture pour chercher la table à langer.

Tandis que Patricia allait fermer sa voiture, Sam déambula lentement dans la chambre d’enfant en effleurant délicatement les meubles. Elle essaya d’imaginer l’arrivée d’un enfant chez elle. Pas n’importe quel enfant, le sien. Celui qu’elle pourrait aimer et protéger.

Son désir d’adoption avait pris tellement de place dans son esprit et sa vie qu’il en devenait presque palpable, allant jusqu’à l’empêcher de dormir la nuit.

L’espace d’une seconde, elle s’imagina enceinte. Mais elle chassa aussitôt cette pensée. Eric et elle avaient passé tellement de tests, donnant tous les mêmes résultats aberrants et inexplicables, qu’elle avait fini par se convaincre qu’elle était stérile. Cet épisode douloureux avait marqué la fin de ses espoirs de mettre un enfant au monde et sonné la fin de son mariage.

Elle accueillit d’un regard bienveillant Patricia qui la rejoignait dans la chambre. Peu de choses comptaient vraiment dans la vie de Sam et son amitié avec Patricia faisait partie de ces choses. Elle était nécessaire à son équilibre et à son bien-être. Tout comme son aptitude à guérir les animaux malades. Il ne lui manquait à présent qu’un enfant à chérir pour que sa vie soit complète.



***

Avait-il rêvé ou venait-il de voir à l’instant Sam et son amie Patricia en train de porter un berceau ?

Luc s’était garé dans un virage près de la maison de Sam et observait de sa voiture le ballet des deux femmes transportant jusqu’à la maison un berceau, puis ce qui ressemblait à une commode et à une table à langer.

Enfin, il vit Patricia revenir seule et fermer sa voiture avant de disparaître de nouveau dans la maison.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? pensa Luc, perplexe, en se grattant la tête.

Toutes les informations qu’il avait pu recueillir sur Sam affirmaient qu’elle était divorcée et célibataire.

Etait-elle enceinte ? Mais de qui ? Et où diable était le père ?

Luc prit conscience qu’il était en train de cogner sauvagement du poing contre son tableau de bord. Il réalisa également que la seule pensée de l’imaginer dans les bras d’un autre homme lui était insupportable. Elle était son âme sœur bon sang et elle n’appartenait qu’à lui seul.

Il lança un juron et se dit qu’il était en train de perdre la tête à ressasser des idioties pareilles.

Il décida d’appeler Franck pour se changer les idées.

— Elle est enceinte, tu dis ? Le maire paraissait aussi surpris que Luc. Comment est-ce possible ? On n’a aucune information sur un éventuel petit ami.

— Et surtout on n’a eu aucune information sur sa grossesse, ajouta Luc. Ça fait quand même deux infos erronées.

Franck ne surenchérit pas. Il semblait plutôt pressé de mettre fin à leur conversation.

— Essaie de tirer cette affaire au clair, Luc. Parle à cette femme, fais ce que tu as à faire. On a confiance en toi, lui dit-il précipitamment avant de raccrocher.

« On a confiance en toi », se répéta Luc pour lui-même. Curieusement cette phrase qui se voulait encourageante lui transperçait le cœur. Abattu, il secoua la tête. Comment pouvait-on lui faire confiance ? Lui qui ne croyait en rien, et surtout pas en lui-même.

Il se mit alors à penser à la petite Lucy sur son lit d’hôpital. On ne lui avait pas encore fait toutes les analyses, mais les premiers résultats obtenus étaient déjà très mauvais. Son cas était grave, sans aucun doute.

Alors que Luc se morfondait, il redressa tout de même les épaules et sortit de son véhicule. Comme Patricia avait laissé la porte d’entrée ouverte, il ne prit pas la peine de sonner et entra dans la maison.

C’est la vétérinaire qui le vit la première.

— Sam ? appela-t‑elle en ouvrant de grands yeux interrogateurs. On a de la visite.

Une seconde plus tard, Sam faisait son apparition dans un coin de la pièce. Elle avait attaché ses longs cheveux en une queue-de-cheval qui lui donnait un air rayonnant et juvénile. On aurait dit une adolescente.

Luc ne put détacher son regard de cette vision sublime et Patricia en profita pour se moquer de lui et le singer en louchant avant de s’adresser à lui.

— Qu’est-ce que vous faites ici ? lui demanda-t‑elle d’un ton abrupt qui laissait comprendre qu’il n’était pas le bienvenu.

Mais Luc se fichait totalement de ce qu’elle pouvait bien penser. Il ne voulait parler qu’à Sam. Il ne voulait être qu’avec elle. Son obsession pour elle n’avait cessé de grandir et le consumait à petit feu. Tous les matins à présent, son corps la cherchait au réveil, bien qu’elle n’ait jamais partagé son lit.

Sam s’aperçut de son trouble et le mit sur le compte de l’accueil glacial que lui avait réservé son amie.

— Soyez le bienvenu, Luc, lui dit-elle gentiment, après avoir lancé un regard réprobateur à Patricia. Que puis-je faire pour vous ?

Les mots qu’elle avait choisis stimulèrent instantanément l’imaginaire érotique de Luc qui entrevit une palette infinie de plaisirs sensoriels qu’elle aurait à lui offrir.

Comme il voyait Sam rougir et baisser les yeux, il comprit qu’ils venaient de partager les mêmes fantasmes et cela le remplit d’une béatitude un peu absurde.

Il se garda bien de lui montrer sa joie et fit au mieux pour afficher un visage sérieux.

— J’aurais besoin de vous parler de ces livres, lui dit-il en sortant une feuille de sa poche.

Il lui tendit la liste qu’il avait pris soin d’imprimer pour elle quelques heures auparavant. Il avait bien conscience que la plupart des ouvrages qu’il lui demandait étaient assez rares et qu’ils seraient bien sûr introuvables dans une petite ville comme Anniversary.

Pour se les procurer, elle allait devoir passer par le biais d’une plus grande ville, comme Dallas probablement.

Mais tout cela faisait partie de son plan pour passer plus de temps auprès d’elle.

Et ceci, bien entendu, dans l’unique but de découvrir si elle était guérisseuse.

— Laissez-moi y jeter un coup d’œil, lui dit-elle en prenant le papier.

Luc fit délibérément un grand sourire à Patricia, méfiante, qui n’avait pas cessé de le regarder de travers.

— Ça ne pouvait pas attendre l’ouverture de la bibliothèque, demain matin ? lui lança la vétérinaire, avec une pointe d’agressivité.

— Patricia ! gronda Sam, arrête ça s’il te plaît.

Le loup qui sommeillait en Luc sentit la menace et se réveilla instantanément.

— En effet, ça aurait pu attendre, choisit‑il de répondre en plantant son regard dans celui de la vétérinaire. Seulement, certains de ces ouvrages vont être difficiles à trouver. Il faudra du temps pour se les procurer et l’attente est un luxe que je ne peux malheureusement pas me permettre.

Ils se défièrent un instant du regard puis Patricia finit par baisser les yeux.

— Et pourquoi est-ce si pressé ? demanda-t‑elle.

— La fille de mon meilleur ami est gravement malade. Elle a besoin de moi à ses côtés.

Les deux jeunes femmes restèrent sans voix. Le regard de Sam se radoucit et elle s’approcha doucement de Luc.

— Je suis sincèrement désolée, dit-elle en lui posant la main sur l’épaule.

A son contact, Luc perdit totalement pied. Tout ce qui l’entourait s’envola à la seconde où elle le toucha. Patricia n’existait plus, tout avait disparu. Plus rien ne comptait que cette femme et le regard bienveillant qu’elle posait sur lui. Il se sentait comme un loup affamé qu’on libérait enfin de sa cage. Le désir insatiable de la posséder n’était plus contrôlable et explosait au grand jour.

Soudain, il prit Sam dans ses bras, la plaqua tout contre lui, et l’embrassa sans retenue.

Sam ne lui résista pas. Peu farouche, elle s’abandonna à son étreinte et répondit à son baiser, en tremblant de désir.

Patricia, ahurie et gênée, choisit de tousser bruyamment. Elle dut s’y prendre à trois fois pour se faire entendre et mettre fin à leur étreinte passionnée.

Sam tenta de se détacher de Luc qui la libéra à contrecœur.

Elle avait du mal à reprendre sa respiration et à retrouver son équilibre. Son corps entier tremblait et peinait à recouvrer un semblant de calme.

— Waouh, souffla-t‑elle en effleurant les lèvres de Luc.

— Quelqu’un pourrait m’expliquer ce qui se passe ici ? s’exclama Patricia.

Sans quitter Luc des yeux, elle s’interposa physiquement entre eux, refrénant une envie de le frapper.

— Patricia, ça suffit ! ordonna Sam. Reste en dehors de ça s’il te plaît, ça ne regarde que Luc et moi.

— Je vois, fit Patricia vexée. Je vais vous laisser, je connais le chemin.

Patricia commença à s’éloigner puis s’arrêta à la porte une dernière fois.

— Mais ne viens pas me dire que je ne t’avais pas prévenue, lança-t‑elle tristement à son amie avant de disparaître.

Sam se retourna lentement vers Luc. Elle avait dans le regard un mélange de peur et de plaisir qui la rendait encore plus désirable.

— Il faut qu’on parle, finit-elle par dire.

— Je suis d’accord.

Luc prit une grande inspiration et expira bruyamment comme pour se préparer à la suite.

— Asseyez-vous, ordonna-t‑elle en lui désignant le canapé.

Il la regarda s’installer dans un fauteuil club, face à lui. Bien qu’il n’ait absolument aucune envie de s’asseoir, au contraire, il se plia à sa volonté et se posa simplement sur un coin du canapé.

— Pourquoi avez-vous fait ça ? demanda-t‑elle. Pourquoi m’avez-vous embrassée ?

Luc l’observa discrètement.

Il nota qu’elle avait les joues en feu et qu’elle serrait et desserrait les poings nerveusement.

— Parce que j’en avais envie, finit-il par lui répondre simplement.

— Je ne suis pas un coup d’un soir, reprit Sam aussitôt.

Elle avait probablement trouvé la réponse de Luc trop légère et c’est ce qui lui avait donné le courage de répondre de façon si directe.

— Ce n’est pas ce que je recherche, reprit Luc calmement.

Sam le dévisagea, perplexe. Elle paraissait complètement désorientée.

L’électricité entre eux était palpable.

— Qu’est-ce que vous cherchez alors ? lui demanda-t‑elle doucement.

— C’est toi que je cherche…

Bien qu’elle ait gardé les yeux baissés, Luc comprit à la mimique qu’elle fit avec sa bouche qu’elle était flattée.

Il était intimement convaincu que, même si elle ignorait tout de lui et d’elle-même, elle ressentait comme lui ce lien invisible et indestructible les liant l’un à l’autre.

Et comment pouvait-il en être autrement, puisqu’elle était son âme sœur ?

— Patricia pense que vous voulez vous servir de moi, lui dit-elle.

Fais bien attention à ce que tu vas lui répondre, pensa Luc, avant de dire l’air surpris :

— Me servir de toi, mais pourquoi ?

Elle secoua la tête en guise de réponse car elle n’en avait aucune idée.

L’espace d’un instant, Luc envisagea sérieusement de lui révéler les vraies raisons de sa venue au Texas. Le manque de temps le poussait à agir vite mais il sentait aussi que Sam n’était pas encore prête à tout entendre. Il décida donc de changer de sujet et la questionna à propos du berceau.

— Oh ça, dit-elle, en se mordant la lèvre. C’est parce que je fais des démarches pour adopter un enfant.

Dans un premier temps, Luc fut plus soulagé que surpris d’apprendre qu’il n’y avait pas d’homme dans sa vie. Pourtant, une fois le soulagement passé, il laissa éclater sa surprise.

— Mais pourquoi ? lui demanda-t‑il, abasourdi.

Il vit la douleur assombrir le regard de Sam et donner à ses pupilles noisette une teinte de café.

— C’est une longue histoire.

— Je suis prêt à l’entendre, si tu le veux bien, lui dit-il affectueusement.

Luc était sincère, il voulait tout savoir d’elle. Il retint son souffle en attendant qu’elle se décide à lui parler et sentit son cœur marteler sa poitrine.

Enfin, avec un léger mouvement de la tête, Sam acquiesça et prit une longue inspiration avant de commencer doucement.

— Il y a deux ans, avec ma mère, nous avions décidé de partir toutes les deux en vacances. Nous étions sur le vol 601 à destination de Mexico.

Elle marqua une courte pause en le regardant intensément, comme si elle voulait lui faire comprendre quelque chose.

Il fallut un peu de temps à Luc pour saisir la portée de ce qu’elle venait de dire. Et soudain il comprit.

— C’est l’avion qui s’est écrasé à l’atterrissage, n’est-ce pas ? demanda-t‑il gravement.

Elle acquiesça en silence.

— Mais il n’y a eu que très peu de survivants, reprit-il, une dizaine seulement, je crois.

Il n’arrivait pas à croire qu’elle ait pu passer si près de la mort. Cette pensée lui était insupportable.

Que la meute et surtout Lucie perdent leur guérisseuse était déjà un drame, mais imaginer un monde sans elle était au-dessus de ses forces.

— Il y en a eu dix exactement, dont moi, précisa-t‑elle. Ma mère n’a pas survécu.

Luc, troublé, regarda Sam lutter pour ne pas fondre en larmes, puis relever la tête avec courage.

Elle n’eut pas la force de soutenir son regard pour autant. Ses yeux restaient fixés sur le mouvement continu de ses mains qu’elle tordait nerveusement.

— Passons, reprit-elle. J’ai été blessée pendant l’accident. Et, même si le corps médical n’arrive pas à se l’expliquer, il se trouve que depuis je suis devenue stérile. Bien entendu, nous voulions avoir des enfants avec mon ex-mari, Eric. Et comme je n’étais pas capable de lui en donner il a trouvé une autre femme qui, elle, le pouvait.

Luc était sous le choc.

Sam avait traversé tellement de drames qu’il se demandait où elle avait trouvé la force de faire front à toutes ces épreuves. Il comprenait et partageait sa douleur car il ne se passait pas un jour sans qu’il ne souffre atrocement de l’absence de Kyle et de la culpabilité de n’avoir pu le sauver.

Mais Sam avait dû, en plus de porter le deuil de sa propre mère, renoncer définitivement à son époux et à ses rêves de fonder une famille.

Le cœur serré, Luc se redressa et se dirigea lentement vers elle. Puis il s’agenouilla près de son fauteuil et l’attira doucement contre lui. Il voulait lui offrir son réconfort, même s’il avait bien conscience que celui-ci ne résoudrait pas grand-chose.

Il venait à peine de rencontrer cette femme et pourtant il lui semblait qu’il la connaissait depuis toujours.

Elle était plus fragile et plus blessée que lui. Son corps et son âme étaient marqués pour toujours.

En un éclair, les doutes et les questionnements de Luc s’envolèrent. Son instinct reprenait finalement le dessus. Cet instinct qui lui criait depuis le début : cette femme est ton âme sœur. Luc en était maintenant convaincu.

Qu’elle soit ou non guérisseuse restait maintenant à découvrir.

Elle s’abandonna un instant à son étreinte, avant de se raidir et de s’écarter brusquement de lui.

— Arrêtez, lui ordonna-t‑elle, avec un regard noir et plein de détresse.

Elle se mit à arpenter nerveusement la pièce de long en large.

« Elle se conduit exactement comme les loups-garous en situation de stress », pensa Luc en l’observant.

Même si elle n’avait pas le pouvoir de se transformer, Sam venait de prouver sans le savoir qu’elle avait d’autres caractéristiques du métamorphe.

Luc tentait de mettre de l’ordre dans ses pensées quand il eut une révélation subite.

— Est-ce que tu prends des médicaments contre les allergies ? lui demanda-t‑il.

Surprise, Sam le regarda comme s’il était subitement devenu fou.

— Comment ? Non, je ne prends aucun médicament et je ne vois pas du tout le rapport qu’il y a avec ce dont on vient de parler.

Luc ne lui répondit pas. Il se contenta d’un léger haussement d’épaule.

Pourtant, dans son for intérieur, il se sentait soulagé. Car il savait que les médicaments contre les allergies contenaient une molécule qui pouvait perturber, voire dénaturer, le pouvoir ou le besoin de métamorphose.

Si Sam avait réellement été dans le déni, et qu’en plus elle avait pris ces médicaments, il lui aurait suffi d’arrêter le traitement pour que sa vraie nature reprenne le dessus et se révèle à elle.

Elle aurait alors été capable de se changer en loup, et les chances qu’elle soit une guérisseuse se seraient envolées.

La sonnerie stridente de son téléphone portable rompit brutalement le silence et Luc se hâta de décrocher.

— Les nouvelles ne sont pas bonnes, lui dit gravement Carson Turner, le père de Lucy.

Au son de la voix de son ami, Luc sentit l’angoisse le saisir à la gorge.

— Mais avant dis-moi un peu comment ça se passe avec cette guérisseuse ? reprit Carson.

— Ça avance, lui répondit Luc tout en sachant que son ami ne lui parlait que pour retarder le moment où il lui annoncerait le pire.

— Ça n’avance pas assez vite. Lucy est très malade. On a enfin eu les résultats du scanner. Ils ont décelé un caillot dans son cerveau et…

Carson ne termina pas sa phrase tant sa voix tremblait.

— Qu’est ce que tu entends par caillot ? s’empressa de demander Luc qui n’en croyait pas ses oreilles.

— C’est une tumeur au cerveau, lâcha Carson désespéré.

Luc dut fermer les yeux pour lutter contre la vague de chagrin qui le submergeait.

— Il s’agit d’une tumeur maligne, appelée médulloblastome, poursuivit Carson. Elle n’est pas opérable. Et même si c’était le cas et qu’on tentait une opération et un traitement par chimiothérapie, il y a de fortes chances pour que la tumeur réapparaisse.

Luc sentit le désespoir l’envahir. Ce n’était pas juste. Pas Lucy ! Pas cette enfant pleine de vie, tellement joyeuse et curieuse de tout. Il ne pouvait pas y croire.

— Qu’est-ce que tu es en train de me dire exactement ? finit-il par demander.

— C’est terrible, fit Carson après un long soupir. On a demandé tous les avis médicaux possibles et tous concordent : pour ce type de tumeur, l’issue est quasiment toujours la même. Elle est…

Il ne put terminer sa phrase et le mot terrible resta en suspens.

Fatale.

— Non, s’écria Luc qui refusait d’y croire. Cherchez encore d’autres médecins. Bon sang, il y en a forcément un qui pourra l’opérer.

— C’est ce que nous faisons. On nous a conseillé l’hôpital Sloan-Kettering de New York. Il y a un cancérologue spécialiste de la petite enfance qui a paraît-il déjà traité ce genre de cas.

— Mais comment allez-vous faire pour les analyses de sang ? s’enquit Luc qui préférait tout prévoir.

Il connaissait les problèmes que pouvait provoquer l’analyse de plaquettes ou de plasma d’une sang-mêlé, chez le corps médical humain.

— C’est le Dr Nettles qui va s’en occuper et nous couvrir, répondit Carson d’un ton las. C’est l’un des nôtres, il saura nous éviter ce problème d’analyse. Le vrai problème est que je ne crois pas que le corps médical puisse nous être d’un grand secours. Ce qu’il nous faudrait, c’est un miracle.

A ces mots, tous les muscles de Luc se raidirent.

Il savait précisément où son ami voulait en venir. A l’autre bout du fil, Carson restait silencieux. Ils se connaissaient suffisamment pour se comprendre sans avoir besoin de parler et Luc savait que Carson se taisait pour lui laisser le temps de répondre.

« Un miracle ? » pensa Luc en jetant un regard sur Sam.

Elle qui lui avait justement assuré qu’elle ne faisait pas de miracle.

— Je ne suis encore sûr de rien, Carson, finit-il par lui dire le plus calmement possible. Il me faudrait un peu plus de temps.

— Nous ne pouvons plus attendre, Luc. Même si tu n’es pas sûr à cent pour cent qu’elle soit guérisseuse, il faut essayer quand même. Il faut tenter le tout pour le tout. Tu ne sais pas ce que c’est que de devoir rester assis à regarder sa petite fille mourir.

Même s’il préférait le taire, Luc savait ce que c’était. Il avait tout de même vu son frère mourir d’une mort lente et douloureuse.

— Que veux-tu que je fasse ? demanda-t‑il.

— Je veux que tu ramènes cette guérisseuse ici et qu’elle tente quelque chose pour Lucy.

— Je ne peux pas te garantir qu’elle accepte de me suivre, avoua Luc, l’estomac noué. Elle ne sait absolument rien.

Il y eut un nouveau moment de silence, puis Carson, vraisemblablement secoué, demanda :

— Es-tu en train de me dire qu’elle ignore sa vraie nature ? Qu’elle ne sait pas qu’elle est une sang-mêlé ?

— Précisément, lui répondit Luc.

— Et elle ne sait rien non plus sur nous et sur la meute ?

— Non.

— Ça n’a aucune importante, assura Carson d’un ton décidé et quelque peu désespéré. Tu n’as qu’à lui dire la vérité. Il faut absolument que tu lui parles. Lucy va mourir si tu n’arrives pas à la convaincre.

Abasourdi, Luc jeta un nouveau regard vers Sam qui l’écoutait et le regardait patiemment.

— Luc, écoute-moi, supplia Carson. Les médecins ne lui donnent pas plus d’un mois, voire moins. Je t’en supplie, il n’y a que toi qui puisses la sauver. J’ai confiance en toi, dis-moi que tu vas faire ce qu’il faut.

Luc déglutit, incapable de lui répondre tant sa gorge était serrée.

Encore cette histoire de confiance, pensa-t‑il. D’abord il y avait eu Franck, et maintenant c’était au tour de Carson de remettre ça sur le tapis.

— Je vais faire de mon mieux, lâcha-t‑il avant de raccrocher et de s’effondrer dans un fauteuil.

La tête entre les mains, il tâcha de mettre de l’ordre dans son esprit. Lucy n’était pas gravement malade comme il avait préféré le croire, elle était bel et bien en train de mourir. Et vite, qui plus est. Il pensait avoir plus de temps mais à cause de cette femme il s’était écarté de sa mission première. Son travail était de trouver une guérisseuse, d’aider son peuple et surtout de sauver la vie d’une petite fille.

— Luc ? appela Sam timidement.

Hagard, il redressa la tête. Incapable de prononcer un mot, il la regarda fixement. Puis, comme un automate, il sortit une photo de la poche de sa veste et la lui tendit.

— Voici Lucy, la petite fille dont je t’ai parlé. C’est la fille de mon meilleur ami. Il vient de m’apprendre qu’elle allait mourir.
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Hésitante, Sam prit la photo que lui tendait Luc. Elle pria pour qu’il ne voie pas ses mains trembler.

Elle retint son souffle en découvrant le visage poupin d’une petite fille brune qui riait aux éclats. Une douleur familière enflamma son ventre et sa poitrine. Ce mal cruel et lancinant qui lui rappelait que jamais elle ne connaîtrait les joies de la grossesse.

Elle devait se résigner à vivre avec cette plaie béante, en attendant patiemment que l’agence d’adoption l’appelle enfin.

— Elle est magnifique, lui dit-elle. De quelle maladie souffre-t‑elle ?

Luc déglutit et dut lutter pour ravaler ses larmes, ce qui n’échappa pas à Sam.

— Elle a une tumeur au cerveau, dit-il. Elle n’a que trois ans.

Sam lui rendit la photo. Bien qu’ils lui soient étrangers, elle avait mal pour cette enfant et sa famille.

— Et est-ce qu’on va l’opérer pour enlever la tumeur ? s’enquit-elle.

— Non. Les médecins disent que c’est inopérable. C’est une tumeur maligne. Même s’ils opéraient, elle reviendrait inévitablement.

Il y avait dans sa réponse le lourd poids de la fatalité.

Tumeur maligne, inopérable. Ces mots sinistres et sans espoir résonnaient dans la tête de Sam.

— Quelles sont ses chances de guérison ? demanda-t‑elle enfin.

— Il n’y en a quasiment pas.

— Quasiment ? Sam s’accrocha à ce mot comme à une bouée de secours. Ça veut dire qu’elle a une chance, même si elle est infime. N’est-ce pas ?

— Non, trancha Luc. Carson, son père, me dit que les spécialistes ne lui donnent pas plus d’un mois à vivre. C’est la raison pour laquelle je suis venu à Anniversary. Pour trouver quelqu’un capable de sauver Lucy.

— Mais notre ville n’est pas réputée pour ses médecins, remarqua Sam, un peu surprise. Vous auriez plus de chances en cherchant à Dallas ou à Houston.

— Justement, lança Luc, ce n’est pas un médecin que je cherche.

Déconcertée, Sam cligna des yeux.

— Je ne comprends pas, balbutia-t‑elle.

— Je sais bien que j’avais promis de ne plus t’importuner avec ça, mais les enjeux viennent de changer et ils sont trop importants.

Luc prit une grande inspiration et planta son regard droit dans les yeux de Sam avant de poursuivre.

— J’ai besoin de connaître la vérité. Peux-tu guérir de tes mains ? Es-tu, oui ou non, une guérisseuse ?

Sam comprit instinctivement le sens caché derrière la question de Luc. Même s’il ne l’avait pas clairement formulé, il était en train de lui demander de sauver la petite Lucy.

Cependant, elle en était incapable. Son don ne fonctionnait que sur les animaux. Elle l’avait compris, le jour où elle avait tenté, en vain, de guérir Patricia qui était souffrante.

— Je…, balbutia-t‑elle, désemparée.

Elle ne savait pas quoi dire. L’espace d’un instant, elle hésita à lui parler de son pouvoir. Mais finalement elle y renonça, persuadée que ça ne ferait que compliquer davantage les choses.

— Je suis désolée, finit-elle par lui dire, le cœur serré. Je ne peux pas vous aider.

Il secoua la tête et s’approcha d’elle, un étrange sourire aux lèvres. Quand elle sentit le contact de sa main sur son épaule, Sam eut envie de se blottir contre lui mais elle s’interdit de le faire. Elle n’en avait pas le droit, elle qui venait de lui mentir ouvertement et de réduire à néant ses espoirs.

— Je suis désolée, dit-elle de nouveau.

— Ne le sois pas. Sam, je connais ton secret. Le jeune loup s’appelle Tomas, et il m’a tout raconté.

Sam en eut le souffle coupé. Elle était persuadée d’avoir rêvé, quand elle avait cru entendre le louveteau blessé lui dire son nom. Cela faisait des années qu’elle guérissait des animaux, et c’était la première fois qu’elle avait clairement senti qu’un animal cherchait à entrer en communication directe avec elle.

Elle resta sans voix.

Luc, avec le même sourire mystérieux aux lèvres, ne la quittait pas des yeux.

— Il t’a dit son nom, n’est-ce pas ? finit-il par lui demander.

Les yeux écarquillés, elle ne répondit pas.

— Tomas m’a dit à quel point il était blessé, peut-être même mourant. Il raconte que tu as posé tes mains sur lui, et qu’alors il a senti une onde de chaleur l’envahir puis le guérir. Il jure qu’il a senti ses plaies se refermer et ses os se ressouder. Est-ce que c’est vrai ?

Terrorisée, Sam resta de nouveau silencieuse. Elle se balançait inconsciemment d’un pied sur l’autre, prête à s’enfuir.

Dans sa tête, c’était le chaos. Il était impossible qu’il sache quoi que ce soit. Impossible, se dit-elle.

— Sam, je t’en prie, murmura-t‑il.

Il posa une main sur son visage et lui souleva délicatement le menton pour qu’elle le regarde enfin.

— Dis-moi la vérité, implora-t‑il. Est-ce que tu as le pouvoir de guérir ?

« Les animaux seulement, pas les petites filles ! » hurla-t‑elle en silence dans sa tête.

— Luc, je suis vraiment désolée, dit-elle en ouvrant ses mains vers lui, en signe d’excuses. Mais je ne peux rien faire pour la fille de ton ami. C’est la vérité.

Démuni, Luc ignora la main tendue de Sam. L’angoisse se lisait sur son visage. Il ouvrit la bouche pour parler, mais sembla y renoncer.

Enfin, il hocha nerveusement la tête en signe de salut avant de faire demi-tour et de disparaître d’un pas aussi précipité que maladroit. Il partit sans même lui dire un mot et referma la porte derrière lui.

Sam eut un mal fou à refréner l’envie de courir après lui. Pour des raisons qui lui étaient inconnues, son départ lui était aussi douloureux qu’une rupture. Elle avait le curieux sentiment de tourner la page sur le chapitre le plus prometteur de sa vie.

Mais les faits étaient ce qu’ils étaient. La petite Lucy allait mourir et, bien que ça lui brise le cœur, il n’y avait rien qu’elle puisse faire pour empêcher cela.

Elle avait choisi de ne rien dire sur son pouvoir de guérison, par conséquent elle n’avait donc pas menti à ce sujet. Mais alors pourquoi diable se sentait-elle, à ce point, coupable ?

Ce que cherchait Luc, c’était une guérisseuse pour Lucy, pas quelqu’un qui savait soigner les animaux. Mais, dans ce cas, pourquoi la croyait-il capable d’un tel miracle ? Qui lui avait mis cette idée en tête ?

Sam avait beau chercher, elle ne trouvait pas de justification plausible à sa demande. La seule explication qui s’obstinait à revenir sans cesse était absurde et impossible. Même si ce louveteau avait réussi à s’échapper de sa cage et à sortir tranquillement de la clinique, Sam refusait de croire à cette histoire de loup-garou.

Mais alors comment Luc avait-il su qu’il s’appelait Tomas ? Et surtout comment était-il possible qu’elle-même connaisse son prénom ?

Ces questions lui donnaient le tournis. Fiévreuse, elle décrocha son téléphone et appela Patricia.

— Tu t’es enfin lassée de ton Roméo ? la taquina son amie.

— Oui, enfin non, bafouilla Sam avant de soupirer bruyamment. Je vais te raconter les vraies raisons de sa visite.

A la fin de son récit, Patricia ne put s’empêcher d’émettre un sifflement.

— Voila qui est très bizarre, s’exclama-t‑elle. C’est comme cette histoire de prénom, comment est-il possible que vous lui ayez donné le même nom à ce louveteau ? Tu lui en aurais parlé sans t’en rendre compte ?

— Non il est absolument impossible que ça m’ait échappé, affirma Sam. D’ailleurs, on a très peu parlé du louveteau. La dernière fois, c’était lorsqu’il m’a demandé si j’avais un pouvoir de guérison. Et je lui ai fait promettre de ne plus jamais m’en parler à moins d’avoir une bonne raison pour cela.

— Il faut reconnaître qu’avec cette petite fille il a la meilleure des raisons, rétorqua Patricia.

Un ange passa et elles restèrent un moment silencieuses.

— Sam, es-tu bien sûre que tu ne peux rien faire pour elle ? demanda prudemment Patricia.

— Tu sais bien que mon don ne marche que sur les animaux.

— Je sais, oui, mais peut-être les choses ont-elles évolué. Tu n’as essayé qu’une seule fois sur moi, et c’était il y a très longtemps. Qui sait si ton pouvoir ne s’est pas renforcé avec le temps ?

— J’en doute, avoua Sam.

— Je sais ce que nous allons faire ! s’écria brusquement Patricia. On va tester ton pouvoir. Il nous faut juste un enfant malade.

— Bien sûr ! La seule chose qui me manquait c’était d’avoir quelques ennuis avec la police, ironisa Sam. Soyons sérieuses voyons, aucun parent ne me laissera approcher son enfant.

— Tu peux essayer au moins. Tu le dois à cette petite fille. Laisse-moi appeler ma sœur. Peut-être que l’un de ses marmots a un rhume et qu’on pourrait lui rendre visite ? proposa Patricia, le sourire aux lèvres.

Sam soupira. Patricia était aussi têtue qu’une mule et plus tenace qu’un pit-bull. Il ne lui restait donc plus qu’à se résigner.

— C’est d’accord. J’attends ton appel, lui dit-elle avant de raccrocher.

Sam se mit à faire les cent pas pour calmer son anxiété. L’image de la petit Lucy la hantait. Elle revoyait son insouciance et son beau sourire, fixés à tout jamais sur la photo. Elle l’imaginait étendue sur un lit d’hôpital, branchée à des tubes et entourée de machines complexes. Mais surtout elle ne pouvait s’empêcher de se remémorer la douleur et la tristesse qui s’étaient affichées sur le visage de Luc quand il lui avait parlé d’elle.

Ces images la hantaient et défilaient en boucle dans son esprit, à tel point que Sam crut un instant qu’elle perdait la tête.

Elle ne connaissait cet homme que depuis deux jours à peine, pourtant il l’avait marquée au fer rouge.

Quelques minutes plus tard, son téléphone sonna enfin. Sam se précipita pour décrocher.

— C’est parti, lança Patricia joyeusement. Je passe te prendre et on file chez ma sœur. Au fait, tu as bien eu la varicelle à huit ans, en même temps que moi ?

— Oui.

— Parfait, alors nous allons voir si tu peux guérir ma petite nièce de sa vilaine varicelle.

Sam n’en revenait pas. Elle ne s’imaginait pas aller jusqu’au bout de cette expérience. Elle raccrocha et sortit attendre son amie devant le porche de sa maison. Profitant des derniers rayons de soleil, elle ferma les yeux et se laissa caresser le visage par leur douce chaleur.

Si elle parvenait à soigner la nièce de Patricia, elle aurait certes à se justifier auprès des proches de l’enfant, mais au moins elle serait fixée.

Et peut-être arrêterait-elle enfin de culpabiliser de ne pouvoir aider Luc et la petite Lucy.

***

Bien qu’il ne puisse sentir son odeur, il savait qu’elle était chez elle. Cela faisait maintenant deux semaines qu’il l’observait, caché derrière les arbres qui bordaient le fond de son jardin.

Il commençait à sentir son impatience s’agiter et le griffer comme un lapin effrayé pris dans ses crocs. Il se demanda une nouvelle fois s’il devait entrer chez elle. Son envie de la toucher et d’entrer en contact avec elle était de plus en plus incontrôlable. Il fallait qu’il sache si, oui ou non, elle possédait le pouvoir de guérison.

Elle ne le connaissait pas et pourtant ils avaient un passé commun. Elle ne s’en souvenait probablement pas et elle s’en fichait sûrement. Cette pensée lui rongea l’estomac comme de l’acide.

Et pourtant Samantha lui appartenait. Elle était liée à lui par le sang. Il pouvait faire d’elle ce que bon lui semblait. Si elle l’aidait maintenant, alors peut-être toutes ces années de doute et de jalousie trouveraient-elles enfin leur justification ?

Mais pour le moment il allait se contenter d’attendre, tapi dans l’ombre. Il allait continuer à l’épier et finir par découvrir si oui ou non ses mains pouvaient guérir. Et si c’était le cas il verrait alors comment il tirerait profit de ce don.

Il grimaça de plaisir en rêvant à ce que sa poule aux œufs d’or pourrait lui rapporter, puis il disparut dans l’ombre.

***

Le soleil était sur le point de se coucher quand Luc se décida à aller faire quelques courses en ville. Sur la route, alors que le trafic était fluide, il fut ralenti par ce qu’il crut être un accident. Plusieurs voitures s’étaient garées au bord de la route et un groupe de personnes s’était agglutiné autour d’une masse sombre et inanimée.

Le camion qui roulait devant lui sortit subitement de sa voie et se gara sur le bas-côté. Luc, n’obéissant qu’à son instinct, fit de même, et alla voir ce dont il retournait.

Il se joignit à l’attroupement et découvrit le triste spectacle.

Sur la route gisait le corps d’un chat, immobile et raide. Face à lui, perdue dans la foule, une jeune fille, accrochée désespérément au bras de son amie, pleurait à chaudes larmes.

— Qu’est-ce qu’il s’est passé ? lui demanda Luc doucement.

— Je n’ai pas fait exprès. Je n’ai pas voulu l’écraser.

La jeune fille, en état de choc, parlait si vite que ses mots se chevauchaient.

— Il est sorti de nulle part… Et j’avais le soleil dans les yeux. Je ne l’ai pas vu, tenta-t‑elle d’articuler avant d’exploser dans de nouveaux sanglots.

Luc s’agenouilla et inspecta l’animal. Sans les taches de sang qui parsemaient son pelage, on aurait pu croire qu’il était simplement endormi.

— Est-ce qu’il est vraiment mort ? demanda une femme.

— Je n’en sais rien encore, lui répondit Luc. Il n’a pas l’air de respirer.

Pourtant Luc pouvait sentir la pauvre bête lutter pour conserver un ultime souffle de vie. Il approcha un doigt de sa truffe et la toucha légèrement. Il réussit à détecter une réponse quasi imperceptible mais qui prouvait qu’il avait vu juste.

— Il est encore vivant, annonça-t‑il.

Aussitôt, la jeune fille cessa de pleurer et tourna son visage encore trempé et rougi de larmes vers Luc.

— Alors il faut vite l’emmener chez un vétérinaire, s’écria-t‑elle.

— Laissez-moi faire, je m’en occupe, dit fermement Luc sans que personne n’ose remettre en cause son autorité. Il faut que je le soulève prudemment. Il se peut qu’il ait des lésions internes.

Il ôta son T-shirt, malgré le regard réprobateur de deux vieilles dames, et l’étendit près de l’animal.

— Nous allons l’utiliser comme civière. J’ai besoin de quelqu’un pour m’aider à soulever cette pauvre bête.

Par chance, Luc avait un T-shirt de rechange dans sa voiture.

La jeune fille fit un pas vers lui.

— Laissez-moi vous aider, je suis responsable de ce qui lui arrive.

Une fois l’animal installé à l’arrière de sa voiture, Luc fonça à la clinique vétérinaire de Patricia.

Le parking de la clinique était désert, à l’exception de quelques voitures d’employés. Le camion de Patricia, quant à lui, brillait par son absence.

La réceptionniste l’accueillit et lui demanda en quoi elle pouvait lui être utile.

— C’est pour une urgence, s’empressa-t‑il de lui répondre. Pouvez-vous appeler Patricia ? Je veux dire le Dr Lelane.

Puis il lui résuma en quelques mots la situation, et désigna du doigt le chat couché à l’arrière de son véhicule.

La réceptionniste décrocha son téléphone et composa un numéro. Luc l’écouta parler doucement à son interlocuteur.

Enfin, elle fit un signe de la tête et reposa le combiné.

— Elle arrive, finit-elle par dire.

— Je vais attendre près de ma voiture. J’ai peur de déplacer le chat, lui dit-il avant de la remercier et de sortir.

***

Sam, de sa terrasse, entendit son téléphone sonner. Comme Patricia n’allait pas tarder, elle hésita à répondre, mais au dernier moment elle se rua dans sa cuisine et prit l’appel.

— Sam, je suis désolée, fit Patricia d’une voix contrariée. On va devoir remettre notre petit test à plus tard. La clinique vient de m’appeler pour me dire qu’un homme avait amené un chat renversé par une voiture et ma secrétaire dit qu’il est vraiment mal en point. Tu veux bien qu’on se retrouve sur place, au cas où j’aurais besoin de ton aide ?

— Bien sûr. Je passerai par-derrière, vérifie que la porte soit bien ouverte.

— Compte sur moi. A tout de suite, dit Patricia en raccrochant.

Luc rôdait nerveusement autour de sa voiture. Il tentait de calmer le loup en lui qui demandait à être libéré pour pouvoir courir et porter secours au pauvre animal étendu inconscient sur le siège arrière.

Bien que le chat soit toujours en vie, Luc savait que, dans certains cas d’extrême souffrance, la mort pouvait être une délivrance pour le blessé. Et il craignait que ce ne soit le cas pour ce pauvre félin.

Patricia arriva enfin.

Luc fit un signe pour attirer son attention et lui désigner l’animal dans sa voiture. Elle se gara à sa place de parking et quelques secondes plus tard Luc la vit arriver dans sa direction, le regard noir.

— Je n’arrive pas à croire que vous ayez renversé un chat, lui lança-t‑elle, glaciale.

— Ce n’est pas moi, répondit Luc avant de lui faire un bref résumé de la situation.

Patricia se radoucit légèrement et demanda à voir l’animal. Il ouvrit alors la porte de son véhicule.

— Je me suis servi de mon T-shirt pour lui faire une civière de fortune.

— Vous avez bien fait. Aidez-moi à le transporter à l’intérieur, ordonna-t‑elle.

Ensemble ils soulevèrent le brancard chacun par un côté et le portèrent avec précaution à l’intérieur du bâtiment.

— Nous allons le poser sur cette table. Doucement, tout doucement, conseilla Patricia.

Une fois le chat posé, la vétérinaire jeta un dernier regard sur Luc avant de reporter son attention sur l’animal.

— Merci, je vais m’en occuper seule maintenant, lui dit-elle.

— Vous allez être obligée de l’euthanasier ? demanda Luc inquiet.

— Je ne sais pas. Il faut que j’en sache plus sur son état d’abord.

Concentrée, elle n’avait même pas pris la peine de le regarder pour lui répondre.

— Nous savons tous les deux que son état est critique et qu’il fait probablement une hémorragie interne, n’est ce pas ? lui demanda-t‑il d’une voix grave.

— Il faut passer une radiographie avant de pouvoir diagnostiquer une hémorragie, lança Patricia, virulente, en le défiant du regard.

Et brusquement Luc comprit ce qu’elle avait l’intention de faire.

Il n’avait pas besoin de radiographie pour comprendre que le pauvre animal était condamné. Même la jeune fille qui l’avait renversé l’avait compris instinctivement. Le fait qu’il ait pu survivre jusqu’à maintenant pouvait être interprété comme un signe encourageant mais le comportement fuyant de Patricia la trahissait et disait exactement le contraire.

A moins d’un miracle, ce chat allait mourir. Et il se trouvait que Patricia avait un accès privé à sa propre petite source de miracles.

Tout devint clair : Patricia allait appeler Sam pour qu’elle sauve le félin.

Si elle y parvenait et que l’animal survivait, Luc aurait alors la preuve indiscutable que Sam lui avait menti.

— Je vais attendre ici, annonça-t‑il en s’installant, bras croisés, contre le mur.

— Mais pourquoi ? demanda Patricia qui peinait à dissimuler son hostilité derrière un ton qui se voulait le plus professionnel possible. Ce n’est même pas votre chat.

— J’adore les chats, mentit Luc qui savait que dans toute l’histoire de leur communauté les chats et les loups-garous n’avaient jamais fait bon ménage. Et comme je l’ai amené ici je me sens responsable, et je veux être sûr qu’il va s’en sortir.

— Comme vous voulez, capitula Patricia dans un soupir. Mais je vais vous prier d’attendre dans la pièce voisine. Je vous tiendrai informé de l’évolution de son état.

Il fit ce qu’elle lui demandait. Pourtant, au lieu de s’asseoir dans la salle d’attente, il resta debout près de la fenêtre du couloir. De là, il avait une vue imprenable sur l’entrée du parking ainsi que sur la rue. Ainsi, il était sûr de ne pas rater Sam quand elle arriverait.

C’est ce qui finit par se produire. A peine dix minutes plus tard, il repéra la voiture bleue de Sam qui se garait près de celle de Patricia. Le cœur battant, il l’observa alors qu’elle sortait précipitamment de son véhicule et se faufilait à l’arrière du bâtiment.

Tout se passait exactement comme il l’avait soupçonné un peu plus tôt.

Il se mit à tapoter nerveusement la vitre, comme pour accélérer sa réflexion. Il lui fallait vite trouver un moyen de retourner dans cette pièce et de les surprendre.

— Excusez-moi, monsieur ?

Surpris, Luc se retourna et découvrit l’assistante de Patricia qui sortait de la pièce.

— Je suis terriblement désolée mais le Dr Lelane me charge de vous informer que le chat que vous nous avez amené n’a pas survécu.

— Comment ça ? s’exclama Luc incrédule.

Il était à deux doigts de lui réclamer des preuves quand il comprit à contrecœur que Sam n’était peut-être pas arrivée à temps.

Malgré tout, il sentait que quelque chose ne tournait pas rond.

— Le chat est mort, répéta gentiment la jeune femme, je suis désolée.

— Je peux le voir ?

— Je vous demande pardon ? dit-elle en fronçant les sourcils.

— Est-ce que je peux voir le chat ? répéta-t‑il.

— Je suis désolée mais ce n’est pas possible, dit-elle en fuyant son regard. Le docteur va s’occuper de tout.

Visiblement pressée de sortir de la pièce, elle eut un sourire gêné et commença à s’éloigner.

— Oh, j’oubliais ! lança-t‑elle en se retournant. Le Dr Lelane m’a dit qu’elle prenait en charge tous les frais. Vous n’avez pas à vous soucier de payer quoi que ce soit.

Enfin, elle retourna d’où elle était venue, en refermant la porte derrière elle.

Luc eut envie de la suivre mais il finit par y renoncer. Il préféra retourner sur le parking et suivre le chemin emprunté par Sam quelques minutes plus tôt.

Arrivé devant l’issue de secours, il activa la poignée mais la porte était bloquée. Sam avait dû veiller à bien la refermer derrière elle.

Il décida de l’attendre et de l’affronter quand elle sortirait du bâtiment. Il était grand temps d’arrêter les petits jeux et de tomber le masque. Il décida donc que, s’il découvrait qu’elle pouvait faire des miracles, il lui révélerait sa véritable nature.

Car s’il y avait la moindre chance, même infime, que Sam soit guérisseuse, il fallait encore la faire venir à New York à temps pour sauver Lucy.

Il se dirigea vers l’ombre d’un saule pleureur, s’installa derrière l’arbre et commença à l’attendre patiemment.

***

Veillant à bien refermer la porte derrière elle, Sam se précipita dans la salle d’opération, où l’attendaient Patricia et un gros matou gris étendu sur la table.

— Est-ce qu’il est… ? s’enquit-elle inquiète.

— Non, pas encore. Mais il est gravement blessé. Je ne peux plus rien faire pour lui. Il est en train de mourir. Il faut que tu le touches, la pressa Patricia qui, en raison de l’urgence de la situation, s’était adressée à elle d’un ton direct.

Sam prit une grande inspiration et s’avança vers la table. Elle posa délicatement les mains sur l’animal et jeta un dernier regard à son amie avant de commencer.

A peine l’eut-elle effleuré que déjà elle perçut la force vitale du félin.

Soudain quelque chose en elle s’embrasa. Elle sentit comme une boule de feu partir du bout de ses doigts et pénétrer le corps de l’animal pour aller s’accrocher à son esprit et ne plus le lâcher. La connexion entre eux venait de se faire. Sam en avait conscience, même si elle ne pouvait pas l’expliquer ni même le comprendre.

Patricia, de son côté, caressait la tête du chat en observant un silence attentif. Elle savait d’expérience qu’une fois le processus de guérison lancé elle ne pouvait pas l’interrompre.

L’animal émit un râle et une onde de douleur émanant de son corps blessé irradia vers Sam, la faisant frémir instantanément.

Elle ferma les yeux pour se concentrer davantage. Ses mains, brûlantes, crépitaient littéralement. Pourtant Sam endura la brûlure. Seule sa respiration marqua un infime temps d’arrêt.

Le chat gémit de nouveau. La douleur devait être insoutenable.

Il était en train de pourchasser un écureuil quand, tout d’un coup, une voiture était sortie de nulle part. Il savait pourtant qu’il fallait éviter ces monstres de fer, mais il était tellement proche de sa proie qu’il n’avait rien vu venir.

Des images de l’accident défilèrent sous les yeux de Sam, comme un flash-back : elle vit une explosion de ferraille et de bitume, de fragments d’os et de griffes, brisés et ensanglantés.

Le cœur de Sam battait à tout rompre dans sa poitrine mais elle gardait fermement ses mains posées sur l’animal. Il ne fallait pas qu’elle perde le contact. Son corps tout entier était pris de spasmes et vibrait si fort qu’elle se mordit la langue et sentit le goût métallique et âpre de son sang.

Le chat, toujours inconscient, se mit brusquement à gémir et à se tordre de douleur. Sam étouffa un cri et lui répondit intérieurement. Leurs esprits étaient maintenant mêlés l’un à l’autre. Ils ne formaient plus qu’un seul et même être, luttant pour revenir à la vie. Ils ressentaient et partageaient la même douleur.

Comment cette opération était-elle possible et surtout pourquoi Sam ne savait-elle pas d’où lui venait cet incroyable don ? Pourquoi ne cherchait-elle jamais à le savoir ? Etait-ce parce qu’elle avait trop peur de le perdre.

Progressivement, le chat s’apaisa. Sa respiration se stabilisa et son pouls reprit un rythme normal. Il s’endormit comme un chaton, toute douleur disparue.

D’un seul coup, le feu quitta les mains de Sam et son esprit se déconnecta de celui de l’animal. Le miracle s’était réalisé.

— Voilà qui est fait, fit Sam en rouvrant les yeux. Il va beaucoup mieux maintenant.

Elle ôta ses mains de l’animal, prit une grande et profonde inspiration et expira.

— Eh bien mon amie, si jamais on découvre que tu peux faire la même chose sur des humains…, plaisanta Patricia.

Elle lui donna une petite tape affectueuse sur l’épaule et reprit :

— Merci encore. Maintenant, rentre chez toi et va te coucher. Je sais très bien dans quel état tu es après une séance comme celle-là. Tu as l’air exténuée.

— Je le suis, confirma Sam, en caressant doucement la tête du chat qui dormait paisiblement. Qu’est-ce qu’il va arriver à notre ami maintenant ?

— Je vais essayer de retrouver sa famille. Je vais passer quelques coups de fil pour voir s’il est porté disparu. Et si c’est le cas je le rendrai à ses propriétaires. Et sinon je suis sûre qu’une bonne âme voudra de lui.

— Moi, je le veux bien, lança Sam sans aucune hésitation, intimement convaincue qu’elle prenait la bonne décision.

— Toi, tu veux un chat ? s’exclama Patricia, les yeux écarquillés. Pourquoi ? Tu n’as jamais eu d’animal domestique.

— Je sais, répondit Sam en riant de la surprise de son amie. Mais je crois que c’est le bon moment pour moi. Il sera mon chat de garde.

Vaincue, Patricia secoua la tête en souriant.

— C’est d’accord. Si personne ne le réclame, il est à toi. Après tout, il te doit la vie.

— Parfait, dit Sam.

Elle s’appuya au mur, prise brutalement d’un léger malaise.

— Je crois qu’il faut que je rentre, souffla-t‑elle d’une voix basse et épuisée.

— En effet, tu es toute pâle. Il y a un lit de camp dans la réserve, tu veux t’allonger un peu ?

— Non, je préfère rentrer chez moi, fit Sam en fermant les yeux.

La tête lui tournait tellement qu’elle dut s’agripper au comptoir pour éviter de perdre l’équilibre.

— Tu n’es pas en état de conduire.

Sam releva la tête et cligna des yeux pour tenter de chasser le malaise.

— Je crois que c’est toi qui as raison, reconnut-elle. Tu veux bien me raccompagner s’il te plaît.

— Bien sûr, répondit Patricia en passant affectueusement sa main dans la fourrure du chat. En revanche, on va devoir prendre notre ami à moustaches avec nous. C’est Luc Herrick qui l’a amené et il a déjà posé beaucoup trop de questions.

Sam eut un nouvel étourdissement et Patricia l’invita fermement à s’asseoir. Elle la fit asseoir sur un tabouret métallique puis examina attentivement le chat endormi. Satisfaite, elle le prit délicatement dans ses bras et aida Sam à se relever pour l’accompagner vers la sortie.

— Je vais vous installer tous les deux confortablement dans ma voiture et ensuite je reviendrai prévenir ma secrétaire que je m’absente pour quelques heures.

— Et tes rendez-vous ? protesta faiblement Sam.

— La clinique est fermée. Je n’ai pas de rendez-vous avant demain matin, la rassura Patricia.

***

A peine avait-il eu le temps de s’installer derrière l’arbre que déjà Luc aperçut Sam et Patricia sortir à l’arrière du bâtiment. Il les regarda se hâter jusqu’au véhicule de Patricia et plongea alors la main dans sa poche, à la recherche de ses clés de voiture, pour se tenir prêt à les suivre.

Puis il vit Sam, sur le point de perdre l’équilibre, se rattraper au rétroviseur le plus proche. Instinctivement, Luc voulut se précipiter à son secours, mais Patricia fut plus rapide que lui. Elle soutint fermement son amie, puis déverrouilla à distance les portières de son véhicule.

Elle portait quelque chose dans ses bras mais Luc, même en plissant des yeux, avait du mal à distinguer ce dont il s’agissait.

Une fois Sam installée dans la voiture, Patricia lui tendit précautionneusement ce qu’elle avait dans les bras, et ce fut à ce moment précis que Luc vit ce qu’elle portait. Il s’agissait bel et bien du chat ; ce même chat qu’on venait de lui déclarer mort quelques minutes plus tôt.

Perplexe, Luc s’interrogea sur ce qu’il devait faire. Il commença à s’avancer vers les deux femmes, puis s’arrêta. S’il se confrontait à Sam maintenant, c’était comme la traiter ouvertement de menteuse.

Mais si elle avait sauvé ce chat, l’accusation était bel et bien fondée.

Son sang ne fit qu’un tour. Les mots de Sam raisonnaient dans sa tête.

— Je ne fais pas de miracles, lui avait-elle dit.

Pourtant, si ce chat était vivant, qu’était-ce d’autre sinon un miracle ? Bon sang ! Quel genre de personne, possédant un tel don, refuserait de sauver la vie d’une petite fille ?

Mais qui diable était cette femme ? Il était grand temps pour lui de le savoir ! se dit Luc en montant dans sa voiture.
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Une fois la ceinture de sécurité de Sam bouclée, Patricia posa le chat encore endormi sur ses genoux, puis s’assit à la place du conducteur. Elle démarra la voiture, quitta le parking et s’engagea sur la route sans que l’une d’elles ne prononce le moindre mot.

Sam caressait affectueusement la douce fourrure du chat qui ronronnait de plaisir. Bien qu’elle n’ait jamais été une grande fan des chats, elle se sentait particulièrement attachée à celui-ci. Sans doute à cause de ce qu’ils avaient traversé ensemble pendant la guérison.

Patricia alluma la radio et opta pour de la musique classique car elle savait qu’elle aiderait Sam à s’endormir. Reconnaissante, Sam lui sourit et s’enfonça confortablement dans son siège.

Quelques minutes plus tard, Sam se surprit à lutter pour ne pas s’endormir. Quelque chose l’inquiétait mais elle était incapable de dire quoi. Elle avait senti comme une drôle d’énergie dans l’air, une force étrange, impalpable. Mais l’avait-elle vraiment sentie ou juste imaginée ?

Finalement, la musique et la fatigue eurent raison d’elle et elle renonça à lutter pour s’abandonner au sommeil.

— On est arrivé, lui murmura doucement Patricia en lui touchant l’épaule. Ne bouge pas, je vais t’aider à descendre le chat.

Sam, acquiesça en grognant. Elle se redressa et commença à remuer ses épaules pour tenter de se réveiller. Il lui fallait juste trouver assez de force pour se lever et se traîner jusqu’à son lit, où elle replongerait avec délice dans les bras de Morphée.

Des bruits de pneus sur le gravier attirèrent son attention et la sortirent de force de son état nébuleux. Elle tourna la tête pour voir la voiture mais le nuage de poussière qu’elle souleva sur son passage l’en empêcha.

— Oh, Oh, marmonna Patricia. On a de la compagnie.

Elle lâcha un juron sonore et s’exclama :

— C’est Luc Herrick. C’est lui qui a amené le chat à la clinique. Je lui ai fait dire par mon assistante qu’il n’avait pas survécu. Je crois que je ferais mieux de m’en occuper.

En apprenant que Luc était là, Sam avait automatiquement redressé la tête et cherché à le voir par la vitre. Curieusement, même si elle était épuisée, l’idée de le voir lui donna un sursaut d’énergie.

Le chat le perçut et se réveilla en miaulant.

Soudain Sam comprit quel était l’enjeu de la situation. Si Luc voyait le chat, il comprendrait instantanément qu’il avait vu juste et qu’elle avait bel et bien le don de guérir les animaux. Bouleversé comme il l’était par la maladie de Lucy, jamais il ne croirait qu’elle n’était pas capable de guérir une petite fille.

— Super, grogna-t‑elle. Il ne me manquait plus que ça.

— Reste où tu es, ordonna Patricia en se dirigeant d’un pas décidé vers la voiture de Luc.

— Qu’est ce qu’il y a encore ? lui demanda-t‑elle.

Sam ne pouvait pas la voir mais elle imaginait sans peine son amie se postant fièrement, bras croisés, face à Luc.

— Vous avez trouvé un autre animal en détresse ? continua-t‑elle avec sarcasme.

— J’aimerais parler à Sam en privé, lui répondit Luc, en feignant d’ignorer l’attitude provocante de la vétérinaire.

Au son de sa voix, ferme et sans concession, Sam eut des frissons. Elle lui faisait l’effet d’un mélange de miel et d’alcool, à la fois doux et puissant.

Mais Patricia ne l’entendit pas de la même manière et lui répondit d’un ton glacial et menaçant :

— Eh bien, revenez plus tard ! Sam est souffrante.

Il fallait intervenir avant que la situation ne dérape. Peut-être, si elle lui parlait, Sam réussirait-elle à le convaincre de partir.

Elle déposa le chat sur le siège du conducteur, puis sortit de la voiture. Elle n’avait pas fait un pas que tout se mit à tourner très vite autour d’elle. Elle tituba et remercia le ciel d’avoir posé l’animal, car il lui fallut ses deux mains pour amortir sa chute et empêcher son visage de toucher le sol. Elle tomba de tout son poids sur les genoux et ne put réprimer un cri de douleur au contact des graviers.

Patricia s’élança mais Luc était déjà accroupi auprès d’elle.

— Laisse-moi t’aider, lui dit-il avec douceur.

Malgré son extrême faiblesse, Sam s’étonna de remarquer son parfum musqué et légèrement citronné. Son contact était irrésistiblement agréable et elle dut s’empêcher de se blottir contre lui.

— Laissez-la tranquille, ordonna Patricia d’une voix exagérément forte qui fit sourire Sam malgré elle.

Car Sam n’avait aucune envie qu’il la laisse tranquille, justement. Plus il la touchait et mieux elle se sentait. Confuse, elle finit par s’abandonner tout entière contre lui. Elle plongea dans ses effluves virils et se délecta du bien-être que lui offrait le contact de son torse robuste. Curieusement, plus elle était en contact physique avec lui, plus elle sentait ses forces revenir, comme si Luc lui insufflait un peu de sa propre énergie. Comment était-ce possible ?

Elle se sentit bien vite assez forte pour se tenir debout et le dit à Luc.

— Tu te sens vraiment mieux ? murmura-t‑il près de son oreille.

Sam, parcourue de frissons de la tête aux pieds, ne put qu’acquiescer en silence. Son regard croisa celui de Luc et elle fut surprise d’y découvrir une immense tendresse.

Son cœur chavira instantanément.

— Comment se porte le chat ? demanda-t‑il.

— Il se repose, dit-elle spontanément.

— Il se repose ? reprit Luc en reportant volontairement son regard sur Patricia. C’est étrange, on m’a dit pourtant qu’il était mort.

— Mon assistante a dû se tromper, affirma Patricia sans se démonter.

Il suffisait d’un coup d’œil à Luc pour comprendre qu’il n’en croyait pas un traître mot.

— Je peux le voir ? demanda-t‑il. Il est dans le camion ? Vous savez, je me suis beaucoup inquiété pour ce chat depuis que je l’ai trouvé sur la route. J’ai fait tout ce que je pouvais pour le sauver mais on m’a dit qu’il n’avait pas survécu. Imaginez un peu ma surprise quand je vous ai vues toutes les deux sortir de la clinique, avec l’animal dans les bras.

— Laissez ce chat tranquille, ordonna Patricia en lui barrant le passage. Il n’a pas encore repris connaissance. Et, comme vous pouvez le constater, Sam est souffrante, donc il faut qu’ils se reposent, tous les deux.

Luc garda fermement son bras autour de Sam et secoua la tête en signe de refus.

— Avant de partir, je souhaiterais parler à Sam. En privé, si ça ne vous dérange pas.

— Ça ne va pas tarder à devenir agaçant, lui lança Patricia qui commençait à s’agiter nerveusement.

— Tout va bien, Patricia, lui assura Sam. Je peux lui parler.

Sans desserrer les lèvres, Patricia fusilla Luc du regard.

— D’abord, je veux qu’ils rentrent tous les deux à l’intérieur, finit-elle par articuler.

Elle avança jusqu’à la porte et l’ouvrit d’un coup sec pour les laisser passer.

— Sam, tu devrais t’asseoir avant de retomber.

Bien qu’elle se sente nettement mieux, Sam suivit ses conseils et s’installa dans son canapé.

Patricia les abandonna un instant. Elle réapparut, une minute plus tard, avec le chat dans les bras et se planta devant Luc.

— Vous vouliez le voir ? Le voilà, dit-elle en posant délicatement l’animal sur un coussin du canapé.

Luc examina brièvement le félin, puis regarda les deux femmes d’un regard dont l’intensité fit littéralement fondre Sam.

— Il faut quand même qu’on se parle. Seul à seul, lui dit-il.

Patricia questionna Sam des yeux, en croisant les bras, comme à son habitude.

— Tout va bien, mentit Sam, avant de soupirer lourdement.

Elle se trouvait idiote, mais le refuge des bras de Luc lui manquait cruellement, et elle avait une envie irrésistible de le sentir la toucher de nouveau.

— Il est tard, de toute façon, reprit-elle, tu n’as rien mangé et tu as besoin de te reposer.

— Toi aussi, tu as besoin de repos. Je vous conseille de faire vite, ordonna-t‑elle à Luc, qui se garda bien de la contredire.

— Comptez sur moi, lui répondit-il en s’asseyant près de Sam dans le canapé.

Le contact de sa cuisse puissante contre la sienne soulagea immédiatement Sam. Elle ferma les yeux et se laissa envahir par la force que cela lui procurait. Son corps tout entier se mit à vibrer et elle prit enfin conscience du désir charnel qu’elle ressentait pour cet homme.

Elle savait qu’elle devait retirer sa jambe et s’éloigner de lui, mais elle fit exactement le contraire. Elle se lova contre lui et posa tendrement sa tête contre son épaule, en veillant à bien garder les yeux au sol de peur de croiser un regard.

Patricia, observa la scène, bouche bée. Enfin, elle marmonna quelque chose d’inaudible et sortit de la pièce.

Il y eut un long silence durant lequel Sam se prépara et chercha frénétiquement les réponses qu’elle allait donner aux probables questions de Luc.

A sa grande surprise, Luc se tut et choisit de se lever du canapé. L’absence de son corps contre le sien la fit immédiatement souffrir. Mais curieusement, plutôt que de l’affaiblir, cela accrut son désir pour lui. Sam se sentait emplie d’une force nouvelle, plus vivante que jamais. Elle qui, jusqu’à maintenant, avait toujours été épuisée après une guérison.

Et il avait suffi que cet homme, cet inconnu, la touche pour qu’elle revive. Comme si, à son contact, elle s’était mystérieusement régénérée.

Luc commença à arpenter la pièce de long en large et Sam ne put le quitter des yeux, tant elle était subjuguée par la beauté et l’énergie qui émanaient de lui.

— Je t’avais demandé de me dire la vérité, dit-il gravement.

— Je vous ai dit la vérité, objecta Sam. Je ne peux pas aider la fille de votre ami.

A ces mots, Luc lui décrocha un sourire froid et moqueur.

— D’abord le louveteau, maintenant c’est au tour du chat. Jusqu’à quand vas-tu continuer à me mentir ? A moi, qui suis ton…

Il s’interrompit net. Son visage avait une expression à la fois triste et dédaigneuse.

— Votre quoi ? lui demanda-t‑elle, troublée, par le sens caché de son silence.

Alors qu’il était sur le point de lui répondre, Patricia fit subitement irruption dans la pièce.

— On ne vous a jamais appris à frapper avant d’entrer ? lui demanda Luc froidement.

La vétérinaire ignora sa remarque et se précipita vers Sam.

— Tu ne vas pas me croire. Je viens d’avoir Mme Atkinson au téléphone. Elle a perdu son caniche et elle est complètement hystérique. Elle a même appelé la police.

Sam soupira. Elle ne savait que trop bien ce que cela voulait dire. Elle tenta tout de même de raisonner son amie.

— Ecoute, il est trop tard maintenant, il fait presque nuit. Et puis tu as l’air épuisée et je suis sûre que tu n’as rien mangé depuis ce matin.

— Je n’ai pas eu le temps.

— Il fait trop nuit, je te dis, insista Sam.

— Va dire ça à Mme Atkinson.

— Qui va organiser les recherches ?

— Devine, lui répondit Patricia, inquiète. Cette pauvre femme m’amène son chien quasiment toutes les semaines depuis sa naissance. Elle est persuadée que je suis sa meilleure amie. A qui d’autre voulais-tu qu’elle demande ?

— Et bien sûr tu n’as pas pu refuser ?

— Non, reconnut Patricia.

La jeune femme était incapable de refuser un service qui ait un rapport de près ou de loin avec les animaux. C’était l’une de ses plus grandes faiblesses. Mais également l’une de ses plus grandes qualités, selon Sam.

— Je viens avec toi, lui dit cette dernière.

— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée, la contredit son amie, avant d’ajouter avec véhémence : c’est même une très mauvaise idée. Tu es épuisée et il faut que tu dormes. Sinon tu risques de t’écrouler. Tu sais mieux que personne comment tu fonctionnes.

Elle avait prononcé sa dernière phrase, en regardant Luc droit dans les yeux.

— Qu’entendez-vous par là ? lui demanda-t‑il aussitôt.

— Rien du tout, laissez tomber, fit Patricia rouge écarlate. Sam est malade et il faut juste qu’elle se repose.

— En fait, je me sens incroyablement mieux, dit Sam qui ne mentait pas le moins du monde.

Elle ne comprenait pas pourquoi, mais elle ne s’était jamais sentie aussi bien après une séance de guérison.

Patricia soupira. Elle connaissait suffisamment son amie pour savoir qu’elle était têtue comme une mule et qu’on ne pouvait la faire changer d’avis.

— La pauvre Mme Atkinson est complètement affolée depuis que Charles Pentworth et John Stobie lui ont dit que le loup-garou avait probablement attrapé son chien. Depuis, elle n’arrête pas de pleurer. J’ai dû demander au Dr Ross de lui donner un sédatif.

— Où est le point de rendez-vous ? demanda Sam.

— On se retrouve tous dans le parc. Au moins, on aura un peu de lumière pour commencer les recherches. Le caniche aurait été vu en train de marcher en direction de la forêt.

— Très bien, je te retrouve sur place, fit Sam en se levant du canapé.

Elle tomba nez à nez avec Luc qui lui bloquait le passage.

— On se retrouve sur place, corrigea-t‑il. Donnez-nous dix minutes.

— Comme vous voudrez, répondit Patricia, d’un ton désabusé, en attachant ses cheveux en queue-de-cheval. De toute façon, je dois recruter d’autres volontaires, alors vous n’aurez qu’à m’attendre un peu si jamais je suis en retard.

Patricia les salua rapidement et disparut.

— Je vais conduire, annonça Luc à Sam qui venait de sortir de la salle de bains.

Elle insista pour qu’ils prennent chacun leur voiture, prétextant qu’elle se sentait mieux. En réalité, ce n’était qu’une excuse pour s’enfuir en cas de besoin.

Lorsqu’ils arrivèrent au parc, Sam fut surprise par le nombre impressionnant de véhicules présents malgré l’heure tardive. Quasiment toutes les places de parking étaient occupées et Luc et elle durent se garer un peu plus loin.

Ils traversèrent en silence la zone bétonnée et, une fois sur place, découvrirent avec étonnement une véritable foule organisée. Des groupes s’étaient formés au départ de chaque chemin en direction de la forêt et tout le monde portait un sifflet autour du cou.

Un cri plaintif et perçant vint subitement rompre le murmure étouffé de la foule.

— Mon bébé, mon petit bébé !

Près du belvédère, Mme Atkinson gémissait en agitant ses bras en tous sens.

Il y eut un silence embarrassé, puis très vite les gens retournèrent à leurs conversations.

Un coup de sifflet retentit et attira instantanément l’attention de tout le monde. Patricia était montée sur les marches du kiosque et agitait un mégaphone de couleur orange.

Sam nota qu’elle avait pris le temps de se rafraîchir et de se remaquiller un peu. Mais aussi qu’elle s’efforçait de paraître en pleine forme alors qu’il était 10 heures du soir et qu’elle était debout depuis 5 heures du matin.

Patricia souffla une nouvelle fois dans son sifflet.

— Ecoutez-moi attentivement, cria-t‑elle dans le mégaphone qui déformait sa voix autant qu’il l’amplifiait. Nous allons former des petits groupes de deux ou trois personnes et nous diriger vers la forêt. Si vous trouvez le caniche, sifflez trois fois de suite. Si jamais le chien est blessé, sifflez deux fois. J’ai apporté une trousse de secours en cas de besoin.

A ces mots, Mme Atkinson se remit à geindre, et Patricia l’interrompit aussitôt.

— Allons-y ! Veillez à bien vous disperser et n’oubliez pas vos lampes de poche. Et surtout prévenez-moi dès que vous trouvez quelque chose. Je vous rappelle que la dernière fois que Tubby a été vu il se dirigeait vers le lac.

— Tubby ? s’étonna Luc. Mais qui peut appeler son chien Tubby ?

— Les petites vieilles qui n’aiment pas gâcher la nourriture, répondit Sam avant d’éclater de rire malgré elle. Elle a rendu tous ses chiens obèses. Je me souviens qu’elle avait un chihuahua quand j’étais petite. Il était énorme. Il devait peser près de dix kilos et ressemblait à une vraie saucisse sur pattes.

— D’accord. Donc on est à la recherche d’un caniche obèse, c’est bien ça ? plaisanta Luc.

— Il n’est pas encore obèse, fit Sam en ouvrant la marche. Disons plutôt qu’il est grassouillet.

Luc alluma sa lampe et lui emboîta le pas.

— Je crois qu’on forme une équipe tous les deux, dit-il d’une voix sensuelle qui fit frissonner Sam.

— On dirait bien, oui, répondit-elle d’un air faussement détaché.

En réalité, elle ne pensait qu’au baiser qu’ils avaient échangé.

Ils décidèrent de quitter les sentiers marqués des randonneurs pour s’enfoncer d’avantage dans les bois. Au loin, ils pouvaient voir les faisceaux lumineux des autres chercheurs qui se déployaient de manière à couvrir toute la forêt.

— C’est aussi organisé et minutieux que la recherche d’un enfant disparu, commenta Luc. Je suis surpris qu’il y ait autant de monde, surtout à une heure si tardive.

— Il ne se passe pas grand-chose à Anniversary, alors un rien crée l’événement, lui expliqua-t‑elle.

En parlant elle avait écarté une branche de son chemin qu’elle relâcha un peu trop vite. Luc, derrière elle, dut l’éviter de peu.

— Excusez-moi. Vous savez, on risque d’en avoir pour longtemps…, lui dit-elle.

Elle ne voulait pas qu’il s’en rende compte, mais elle espérait qu’il abandonnerait les recherches. Ainsi, ils n’auraient pas à reprendre la conversation qu’ils avaient laissée en suspens.

— Ça va aller, je tiendrai le coup, répondit-il avec un grand sourire.

— Vous peut-être, dit-elle en éclairant ses chaussures. Mais je doute que vos magnifiques — et certainement très coûteuses — chaussures italiennes apprécient la balade.

— Si ce n’est pas le cas, j’en achèterai d’autres, répondit Luc modestement. Comment sais-tu qu’elles sont italiennes ?

— Je le sais, c’est tout. Je suis complètement accro aux chaussures. Aux chaussures et aux chips mexicaines avec du guacamole, confessa-t‑elle, le sourire aux lèvres.

Ils continuèrent leurs recherches pendant ce qui leur sembla être d’interminables heures, explorant chaque fougère et recoin de la forêt, à l’aide de leur lampe torche.

Il y avait entre eux une telle énergie positive que la fatigue ne se faisait plus du tout sentir.

Ils atteignirent enfin le lac et ses rives boueuses. Sam balaya de son faisceau lumineux l’eau qui clapotait doucement.

— Pas de Tubby en vue, remarqua-t‑elle. S’il est allé vers le lac, il n’est pas passé par là.

— Chut, ordonna Luc, concentré. J’entends un chien gémir. Je crois que le caniche n’est pas loin, continua-t‑il en se lançant à sa recherche. Je sens sa peur… il est blessé.

— Vous sentez quoi ? demanda Sam perplexe.

Luc ne lui répondit pas, il suivait à présent la direction que lui indiquait son instinct.

Alors que Sam peinait pour le suivre, elle fut frappée par le côté surréaliste de la situation.

Elle se trouvait dans cette forêt, en pleine nuit, en compagnie de cet homme… Elle avait parfois l’impression qu’ils étaient connectés et qu’il connaissait ses plus intimes secrets. Comme si la moindre pensée, le plus petit de ses souhaits, ou le plus inavouable de ses désirs, lui étaient librement accessibles. Lui qu’elle ne connaissait que depuis deux semaines à peine.

La lune illuminait de ses reflets métalliques son visage d’homme. Pourtant, sous cette nouvelle lumière, Sam le trouvait encore plus beau et mystérieux. Presque dangereux, bien qu’elle ne ressente aucune peur.

Elle qui n’avait jamais été une personne fantasque se retrouvait à présent perdue dans un flot d’aberrations. Elle secoua la tête comme pour chasser ses drôles de pensées et revenir enfin à la réalité.

— Tu entends ça ? chuchota Luc.

Elle tendit de nouveau l’oreille et, cette fois, de faibles plaintes et gémissements lui parvinrent. Pourtant, les cris étaient encore très loin, si loin que Sam se demanda comment Luc avait pu les entendre plus tôt.

Ensemble, ils se lancèrent à la recherche du chien, unissant leurs rayons de lumière et rythmant leurs foulées sur le même tempo.

Ils trouvèrent Tubby, inanimé au milieu d’une clairière, une de ses pattes coincée dans un piège. Son os était de toute évidence brisé en de multiples endroits et sa respiration était anormalement lente.

— J’aimerais connaître l’ordure qui a posé un tel piège, et lui coincer le pied dedans pour qu’il sache ce que ça fait, lança Sam au bord des larmes.

Au son de sa voix, la pauvre bête tourna doucement la tête et la regarda d’un œil humide et vitreux. L’animal chercha instinctivement à se lever pour la saluer mais il ne réussit qu’à s’agiter et à aggraver ses blessures.

Il retomba lourdement en jappant de douleur. Du sang avait séché sur sa fourrure et teinté de rouge son lit de feuilles mortes.

— Il semble gravement blessé, grogna Luc.

Sam leva la tête vers lui et fut surprise de découvrir qu’il avait les yeux rivés sur elle et pas sur le chien.

— Il a perdu beaucoup trop de sang, reprit-il.

Sam acquiesça. Elle brûlait d’envie de toucher l’animal pour tenter de le guérir, mais elle savait à quel point c’était dangereux pour elle. Quelques années auparavant, il lui était déjà arrivé de guérir deux animaux à la suite, et ça l’avait presque tuée. Elle était restée ensuite inconsciente plus d’une vingtaine d’heures, si bien que Patricia était sur le point de l’emmener aux urgences quand elle avait finalement repris connaissance.

Cette fois, il lui était vraiment impossible d’aider cette pauvre bête. Patricia devrait s’en sortir toute seule en ne comptant que sur ses connaissances médicales.

— Pouvez-vous le libérer ? demanda-t‑elle.

Luc fit signe que oui et s’agenouilla près de l’animal pour examiner le piège.

— Je vais tenir le chien, dit-elle en se rapprochant de lui. J’ai peur qu’il n’essaye de vous mordre dans la panique.

— Ne t’en fais pas pour ça, ce n’est pas la peine.

En effet, à peine s’était-il approché de Tubby que celui-ci s’arrêta de geindre et commença à le renifler. Puis Sam le vit poser la tête sur un genou de Luc et fermer les yeux en soupirant. Elle en resta bouche bée.

C’était comme si elle avait entendu le chien parler à Luc et lui assurer toute sa confiance.

— En quoi puis-je vous aider ? demanda-t‑elle, émue.

— Tu m’aideras quand je l’aurai libéré.

Luc écarta de toutes ses forces les mâchoires en métal rouillé et libéra doucement la patte mutilée du caniche.

La blessure était grave. Sans l’aide de Sam, le chien devrait certainement être amputé.

— Il faut siffler l’alerte, déclara Luc. Le piège lui a quasiment arraché la patte.

Quand il leva les yeux vers elle, Sam y lut facilement ses pensées.

Est-ce que tu peux le sauver ? lui demandait-il.

Tétanisée, Sam suffoquait.

Elle secoua la tête de gauche à droite en signe de refus.

— Si tu peux aider ce petit chien, tu dois le faire, ordonna Luc, à haute voix cette fois.

Sonnée, Sam le fixait, incapable de prononcer le moindre mot.

Elle était déchirée entre son envie de sauver ce pauvre animal et son propre instinct de survie. Elle savait parfaitement ce que cela lui coûterait de le sauver. Mais, d’un autre côté, si elle ne faisait rien…

— Il va mourir si tu n’interviens pas, s’écria Luc dans l’urgence. Essaye au moins de soulager sa douleur.

Pourtant Sam resta immobile. Les yeux dans le vague, elle se mordillait nerveusement la lèvre. Elle savait que Luc ne comprenait pas pourquoi elle choisissait de ne rien faire. Il ignorait que, même si elle tentait quelque chose, elle avait toutes les chances d’échouer.

A présent, seule Patricia pouvait sauver Tubby.

Lentement, Sam porta le sifflet à ses lèvres et souffla deux coups brefs. Elle attendit quelques secondes puis recommença l’opération. Elle était persuadée que c’était la meilleure chose à faire.

— Mais qu’est-ce que tu fais ? demanda Luc d’une voix blanche.

Seuls ses yeux trahissaient son émotion. Visiblement il oscillait entre tristesse et colère.

— J’appelle Patricia. Si quelqu’un peut le sauver, c’est elle.

Elle s’accroupit près du chien pour le rassurer, en prenant grand soin de ne pas le toucher. Elle ne voulait surtout pas prendre le moindre risque. Elle se mit à lui parler doucement à l’oreille.

Luc était sur le pont d’intervenir quand Patricia arriva, suivie de deux de ses employés, chargés d’une glacière et d’une civière.

— Vous l’avez trouvé, s’exclama-t‑elle.

— Oui, mais il est blessé, répondit Sam, d’un ton affolé.

— Laisse-moi voir.

Luc, les mâchoires serrées, fit un pas pour lui libérer le passage. Patricia eut le souffle coupé par la violence de la scène et tomba à genoux près de son amie et du pauvre Tubby qui gémissait de douleur. Elle tâta délicatement sa fourrure pour prendre son pouls.

— Il est brûlant de fièvre, déclara-t‑elle, et son rythme cardiaque est très irrégulier.

— Est-ce que tu peux lui donner quelque chose pour calmer sa douleur ? supplia Sam, en évitant soigneusement le regard réprobateur de Luc.

Patricia acquiesça et commença à préparer une seringue.

Soudain, le petit corps de Tubby se souleva et fut pris de violentes convulsions.

— Il est en état de choc, s’écria Patricia, alarmée.

Elle interrogea Sam des yeux qui lui répondit aussitôt par un petit signe désespéré de la tête. La vétérinaire savait que son amie ne pouvait procéder à des guérisons deux fois de suite.

— Pouvez-vous le sauver ? lui demanda Luc solennellement.

— Je n’en sais rien, fit Patricia en faisant signe à son assistant d’approcher avec la glacière. Mais je vais tout faire pour.

La gorge nouée, Sam continuait à parler au chien et à le soutenir.

— Je vais vous demander à tous de partir, ordonna brusquement Patricia. Sam va rester pour m’assister. Retournez dire aux autres qu’on a trouvé Tubby, mais ne dites surtout pas à Mme Atkinson qu’il est gravement blessé.

Les deux assistants vétérinaires échangèrent un regard déconcerté puis s’éloignèrent en courant, abandonnant leur matériel sur place.

Sans bouger d’un pouce, Luc scruta longuement les deux jeunes femmes.

— Je n’irai nulle part, déclara-t‑il.

D’un bond, Patricia s’avança jusqu’à lui et se haussa sur la pointe des pieds pour lui faire face.

— Vous voulez que ce pauvre Tubby meure ? le provoqua-t‑elle.

Stupéfaite, Sam entendit Luc grogner.

Il dut s’en rendre compte car il se ressaisit immédiatement.

— Bien sûr que non, lui répondit-il froidement.

— Alors partez. Tout de suite, enchaîna-t‑elle d’un ton péremptoire.

— S’il vous plaît, ajouta Sam, sans le regarder.

Autour d’elle, tout devenait cotonneux et flou. Sam perdait progressivement conscience de ce qui l’entourait pour ne se concentrer que sur Tubby. Elle allait sauver cet animal, et ce, en dépit du danger que cela représentait pour elle.

Elle perçut faiblement, le bruit des feuilles qui craquaient sous les pas de Luc et comprit qu’il était parti.

Alors, elle posa délicatement ses mains sur le corps haletant du chien.

— Sam ? appela Patricia. Qu’est-ce que tu fais ? Tu sais très bien que tu ne peux pas le guérir. Pas maintenant.

La voix de Patricia raisonnait au loin, mais Sam préféra se murer dans le silence.

Elle sentait à présent la chaleur envahir progressivement ses mains tandis que des souvenirs défilaient sous ses yeux. Elle revoyait l’immensité de la forêt, le sol humide et mousseux qui rebondissait sous les pattes de Tubby. Une palette infinie de parfums s’offrait à ses narines : fiente d’oiseaux, épines de pin, écorce fraîche. Elle se sentait si libre… Quand, soudain, un bruit sec : celui d’une mâchoire de fer qui claque en se refermant. Alors arriva la douleur, terrible et violente. Elle entendit Tubby hurler à la mort. Elle le vit gaspiller ses forces en tentant vainement de se défendre contre ce drôle d’attaquant. Puis elle le sentit perdre lentement connaissance, vaincu par la douleur.

Le cœur de Sam battait à tout rompre. La température de son corps avait nettement augmenté et ses doigts commençaient à la brûler.

Le processus de guérison était lancé.

L’os de Tubby commença à se ressouder. Son sang cessa de couler. Enfin, la plaie se referma pour disparaître complètement sous une poussée de nouveaux poils et le caniche s’endormit paisiblement.

Enfin, quand Sam sentit son cœur reprendre un rythme normal, elle comprit que Tubby était sauvé.

— Luc avait raison, pensa-t‑elle, je suis bel et bien une guérisseuse. Mais pour les animaux uniquement.

Epuisée, elle releva péniblement la tête vers son amie.

— Comment te sens-tu ? s’inquiéta Patricia.

— Ça va. Je crois que je suis devenue… plus forte, lui répondit Sam en se relevant difficilement.

Inquiète, elle se mit à scruter les alentours à la recherche de Luc.

— Il est parti, la rassura Patricia. Il n’a rien vu, je t’assure. Tu ne risques rien.

Sam fut soudainement envahie d’une profonde tristesse. Elle savait que c’était l’un des effets secondaires de la guérison d’un animal. En revanche, elle ignorait encore les effets que produiraient sur son moral les guérisons consécutives de deux animaux.

Elle était déjà surprise de tenir encore debout.

— Tu as vraiment une sale mine, lui dit Patricia, soucieuse. Tu es sûre de ne pas être allée trop loin ?

— Jusqu’à présent, je vais très bien, mentit Sam pour la rassurer.

— D’accord. Maintenant qu’est-ce qu’on va dire pour le chien ? Luc et mes assistants ont parfaitement vu à quel point il était blessé. La guérison risque d’être difficile à expliquer.

— Je ne sais pas, fit Sam en se frottant. Tu n’as qu’à emmitoufler sa patte et empêcher qu’on l’examine de trop près. Il faut que je rentre.

Sam prit une profonde inspiration et espéra vivement avoir la force nécessaire pour rentrer chez elle. Elle sourit faiblement à Patricia, et commença à s’éloigner. Elle n’avait pas fait dix mètres qu’elle trébucha et faillit lâcher sa lampe. Elle se rattrapa à la branche d’un arbre et souffla une seconde. Ça risquait d’être plus compliqué qu’elle ne l’avait prévu, se dit-elle.

Elle reprit sa marche tant bien que mal mais, très vite, elle dut marquer un nouvel arrêt pour se reposer. Décidée à ne pas perdre trop de temps, elle s’élança et chancela jusqu’à la route, glissant sur des feuilles, trébuchant sur des cailloux en chemin. Il fallait à tout prix qu’elle arrive chez elle avant de sombrer totalement. Elle rêvait de ses draps douillets, elle se voyait déjà plonger dans son lit et dormir des jours entiers. Arrivée à sa voiture, elle tenta de mettre le contact et dut s’y prendre à plusieurs fois tant ses mains tremblaient.

Soudain, Sam commença à suffoquer et à perdre la vision de ce qui l’entourait. Elle connaissait cette sensation et savait ce qui la menaçait. Elle était en train de revivre ce qui l’avait presque tuée des années plus tôt. Prise de panique, elle abandonna son véhicule et se rua vers la forêt en agitant désespérément sa lampe torche comme un ultime appel au secours.

Patricia ! Il fallait absolument qu’elle retrouve Patricia. Son amie était la seule qui pourrait lui venir en aide.






6.

Impatient et frustré, Luc tournait comme un lion en cage sur le parking. Comme tous les loups-garous, en cas d’extrême inquiétude, il ressentait le besoin instinctif de marcher. C’était le meilleur moyen — après la métamorphose bien entendu — de laisser parler sa seconde nature.

Luc cherchait désespérément à faire le point. Jusqu’à preuve du contraire, Sam n’était pas la guérisseuse qu’il cherchait.

Avec le pauvre Tubby, elle avait la meilleure des occasions de pratiquer son pouvoir, pourtant elle n’était pas intervenue pour le sauver.

Pire, en partant, il avait vu Patricia se préparer à intervenir médicalement.

Il ne lui restait plus qu’à élucider cette histoire de chat miraculeusement guéri. Sans elle, Luc aurait été convaincu depuis longtemps déjà qu’il perdait son temps.

La foule s’était retrouvée dans le parc, et les gens avaient reformé des petits groupes de discussion.

Assise sur son banc, Mme Atkinson avait l’allure d’une poupée de chiffon. Sa robe, aux couleurs criardes et aux imprimés fleuris, contrastait radicalement avec l’ambiance. Une autre vieille dame était assise à ses côtés et lui tapotait gentiment la main en signe de réconfort.

Luc, en perpétuel mouvement, patientait à sa façon. Il se préparait à voir Patricia, le caniche dans les bras, arriver d’un instant à l’autre. Pour rien au monde, il n’aurait voulu être celui qui allait annoncer à Mme Atkinson que ce pauvre Tubby était mort.

De nouveau, il ressentit le besoin de se métamorphoser en loup, et de nouveau il le fit taire. Ça n’était pas du tout le moment pour ça, son loup devrait attendre.

Luc soupira. Il avait lui aussi son lot de mauvaises nouvelles à annoncer. Il allait devoir appeler Franck et lui apprendre que les informations rapportées sur Sam étaient certainement erronées.

Mais pourquoi le jeune Tomas s’entêtait-il à raconter une telle histoire ? Luc avait rencontré le sang-mêlé à plusieurs reprises, et celui-ci avait toujours tenu le même discours : il affirmait qu’une femme, portant le nom de Sam Warren, avait posé les mains sur lui et l’avait guéri.

Luc serra les dents et sentit monter sa colère. Il était furieux contre elle, pourtant il n’aurait su dire pourquoi. Elle n’avait rien fait pour mériter ça. Elle avait toujours nié, haut et fort, être celle qu’il prétendait ou celle qu’il voulait qu’elle soit.

Peut-être avait-il simplement du mal à l’admettre et à comprendre enfin qu’il était temps pour lui de partir et… de la quitter. Voilà où était le réel problème. Rien qu’à l’idée de la perdre, la moindre de ses terminaisons nerveuses le faisait souffrir. Leur baiser lui avait semblé si naturel, si légitime.

Abattu, il enfouit ses mains dans les poches et continua sa marche.

Quelques minutes plus tard, Sam apparut. Elle jaillit de la forêt, titubante et pâle comme la mort, sous le regard ahuri des gens alentour. Aucun d’eux cependant ne bougea quand elle finit par tomber sur le sol de tout son poids.

Luc se précipita à son secours et, en quelques foulées rapides, il fut à côté d’elle. Il passa son bras autour de sa taille et la remit sur pied. Elle le fixa mais son regard était vide. Elle avait l’air exténuée et ses grands yeux étaient cernés de noir. Luc se rendit compte alors que le doux visage de Sam était inondé de larmes silencieuses. Il en conclut qu’il ne s’était sûrement pas trompé et que Tubby était mort. Il lui passa délicatement une main tremblante sur la joue et essuya ses larmes.

— Sam ? appela-t‑il doucement.

— Il faut que je rentre chez moi, dit-elle d’une voix blanche, sans le quitter des yeux.

— Tu n’es pas en état de conduire, décréta-t‑il en la soulevant dans ses bras et en se dirigeant vers sa voiture.

Elle tenta de protester faiblement, mais très vite elle abandonna pour se blottir dans la chaleur de ses bras.

Le temps de l’installer sur le siège passager et de faire le tour de la voiture, Sam s’était endormie.

Le trajet fut très court et, une fois la voiture garée devant le garage, Luc laissa tourner un instant le moteur pour savourer encore un peu leur intimité.

Puis, à contrecœur, il se mit à lui secouer doucement l’épaule.

— On est arrivés, Sam. Il faut que tu te réveilles.

Mais Sam n’eut aucune réaction. Son corps resta immobile tant il était lourd et relâché à l’extrême.

Inquiet, il la secoua un peu plus.

— Allez, ma belle, réveille-toi s’il te plaît.

De nouveau, elle ne réagit pas et Luc cette fois fut pris de panique. Que lui était-il arrivé dans cette forêt ? Il saisit son agenda et chercha frénétiquement le numéro de Patricia qu’il composa aussitôt.

Une fois en ligne avec elle, il lui résuma la situation rapidement.

— Bon sang, j’étais sûre que ça arriverait, fit Patricia, inquiète.

— Quoi ? Qu’est-ce qu’il lui arrive ?

— Vous devez la conduire au plus vite à l’hôpital, ordonna-t‑elle.

— Qu’est-ce qui se passe ? insista Luc, en haussant le ton.

Il y eut un long silence avant que Patricia ne se décide enfin à parler.

— Luc ? murmura-t‑elle d’une voix tremblante. La dernière fois qu’elle a tenté une telle chose, elle a failli perdre la vie. Si vous tenez à elle, emmenez-la immédiatement aux urgences.

Elle n’avait pas terminé sa phrase que Luc fonçait déjà vers l’hôpital.

Quelques minutes plus tard, il arriva en trombe et s’arrêta devant les urgences, ignorant magistralement le vigile qui hurlait qu’il n’avait pas le droit de stationner à cet endroit.

Luc sortit Sam de la voiture et la prit dans ses bras, étonné de constater à quel point elle était légère.

Une fois à l’intérieur, il vit un infirmier arriver près d’eux avec un fauteuil roulant. Luc ne lui prêta aucune attention jusqu’à ce qu’il comprenne qu’il allait certainement avoir besoin de ses mains pour remplir des formulaires médicaux. A la seconde où elle fut installée dans le fauteuil, Sam disparut en salle d’examen.

Il n’essaya même pas de la suivre car à peine s’était-il retourné que déjà une grande femme en blouse violette l’attirait par le bras jusqu’à son bureau.

— Monsieur, je vais vous demander de bien vouloir nous remplir un formulaire d’entrée, lui dit-elle d’un ton indifférent.

Sam fit deux arrêts cardiaques dans les heures qui suivirent. Chaque fois les médecins parvinrent à la réanimer de justesse. Luc était tenu au courant, mais on refusait catégoriquement de le laisser voir Sam.

Fou de rage, il avait du mal à comprendre cette interdiction. Incapable de contenir son anxiété et son impatience, il avait fini par faire fuir l’aide-soignante qui le tenait informé.

Désespéré, il faisait les cent pas dans les couloirs de l’hôpital, en essayant de se calmer. Il lui semblait que son cœur allait exploser dans sa poitrine. Ne pouvaient-ils pas comprendre qu’il avait besoin d’être avec elle ? Qu’elle était son âme sœur et qu’il sentait au plus profond de son être qu’il pouvait lui être utile, d’une manière ou d’une autre si seulement ils le laissaient passer.

Mais Sam avait été placée en soins intensifs et il devenait fou à force de s’entendre répéter que seuls les membres de la famille étaient autorisés à y accéder. Et, lorsque Patricia l’avait rejoint, on lui avait réservé exactement le même accueil.

— Mais elle n’a pas de famille, avait crié Patricia à l’infirmière en chef. Elle n’a que nous deux !

L’autre, malheureusement, n’avait rien voulu entendre.

— Bravo. Vous avez effrayé l’aide-soignante. Grâce à vous, on n’aura plus de nouvelles de Sam, lança sombrement Patricia. Je vous préviens, il vaudrait mieux pour vous qu’elle ne meure pas.

Les mots de la vétérinaire transpercèrent le cœur de Luc.

— Mais qu’est-ce que vous racontez ? balbutia-t‑il, sous le choc. Ils ont dit que son cœur était reparti. Elle ne peut pas…

Sa voix se brisa. Son angoisse était à son comble et il n’y tenait plus, il fallait qu’il la voie, coûte que coûte. Incapable de se raisonner, il fonça droit sur l’aide-soignant qui gardait la porte des soins intensifs, et réussit à le déloger de son poste.

En entrant dans la salle, il trouva Sam, encerclée par des médecins et des infirmiers qui s’agitaient fiévreusement autour d’elle.

Il tenta une approche, mais on le retint aussitôt.

C’était plus fort que lui, il était attiré vers elle comme un aimant, il fallait qu’il la sente, qu’il la touche. Il avança de nouveau d’un pas décidé vers son lit, bousculant deux infirmières sur son passage.

A la lueur de menace contenue dans son regard, elles durent comprendre qu’il était dangereux de tenter quoi que ce soit car elles le laissèrent passer.

Sam lui sembla petite et démunie, couchée sur ce lit d’hôpital. Elle disparaissait presque derrière les tubes qui la reliaient à des machines perfectionnées et complexes. Son teint de nacre avait viré au gris et son corps paraissait sans vie. Cette vision arracha à Luc une grimace d’effroi.

— Elle est à moi, commença-t‑il à grogner entre ses dents, à moi !

— Veuillez sortir, monsieur. Nous faisons le nécessaire, lança un médecin.

— Laissez-moi faire, je peux l’aider, répondit Luc, ignorant encore ce qu’il allait faire.

— Appelez la sécurité ! commença à crier le médecin avant que l’alarme d’un des moniteurs ne se mette à sonner.

— Elle fait un nouvel arrêt cardiaque ! hurla une voix, on est en train de la perdre !

Tout le personnel médical se regroupa autour de Sam et Luc fut relégué dans un coin de la pièce.

Il avait suffisamment de connaissances médicales pour savoir ce qu’un encéphalogramme plat signifiait.

Il se mit à gémir de douleur et avança vers le lit, le cœur battant à tout rompre. Cette fois, personne ne l’en empêcha.

— C’est fini, lui dit doucement une infirmière au regard triste. Je suis vraiment désolée.

Luc n’en revenait pas. Les mots de l’infirmière raisonnaient dans sa tête, pourtant il refusait de les écouter et surtout de les croire. C’était impossible, pas Sam, pas son âme sœur, il venait à peine de la rencontrer.

Les membres de l’équipe médicale quittaient peu à peu les lieux mais Luc n’y prêtait aucune attention.

Une fois seul, il eut une vague pensée pour Patricia, qui était toujours dehors et qui attendait très certainement des nouvelles, mais il s’en fichait. A cet instant précis, plus rien ne comptait que Sam, étendue face à lui.

On avait arrêté les machines et la pièce, maintenant silencieuse, baignait dans une lumière froide.

Sam avait l’air endormie sur son lit. Son visage était serein et rien chez elle ne montrait un quelconque signe de maladie ou de défaillance cardiaque.

— Mais qu’est-ce qu’il lui est arrivé ? hurla Luc à Patricia qu’on venait de laisser entrer.

Surprise par cet accès de violence, la jeune femme eut un mouvement de recul puis éclata en sanglots.

Luc n’insista pas. Il finirait bien par avoir des réponses à ses questions.

Il se rapprocha de Sam. Ses lèvres étaient à présent teintées de bleu mais elle avait toujours l’air aussi sereine. Endormie… pour l’éternité.

Un cri de désespoir lui monta à la gorge et Luc dut se mordre les lèvres pour l’empêcher de sortir.

Il avait à peine eu le temps de connaître cette femme unique, et voilà que déjà il la perdait pour toujours.

Etait-ce son destin ? Etait-il condamné à perdre tous les gens qu’il aimait ?

Ivre de douleur il se mit à délirer et à parler à Sam intérieurement.

« Sam, tu es une guérisseuse, alors guéris-toi, je t’en supplie. Ne m’abandonne pas », lui dit-il en silence.

Inconsolable, il se pencha sur elle et lui donna un baiser.

C’est alors qu’il sentit un filet d’air s’échapper des lèvres de Sam. Perplexe, il se figea et retint son souffle, indifférent aux battements de son cœur qui cognait comme un fou dans sa poitrine.

Derrière lui, Patricia s’était effondrée sur une chaise et pleurait toujours. Des bruits de conversations entre médecins et personnel soignant raisonnaient dans les couloirs. Luc aurait pu les appeler et les prévenir, mais il n’en fit rien, convaincu qu’ils ne seraient d’aucune utilité.

Il se pencha davantage sur Sam, et l’enveloppa délicatement de ses bras, formant comme un cocon protecteur autour d’elle. Progressivement sa peau était en train de reprendre une teinte rosée. Après un léger hoquet, Sam toussa, et l’air envahit de nouveau ses poumons, soulevant et abaissant sa poitrine à un rythme régulier.

— Qu’est-ce que… ? bafouilla Patricia en accourant vers eux.

D’un seul regard, Luc l’arrêta. Il posa ses lèvres sur celles de Sam et lui donna le plus doux des baisers. Alors, elle soupira de plaisir et se blottit contre lui.

— Mais que faites-vous ? Vous êtes devenu fou, lui cria un médecin en faisant irruption dans la pièce. Je vous préviens, j’ai appelé la sécurité, et vous allez avoir des ennuis.

Patricia voulut arrêter le médecin et lui apprendre l’incroyable nouvelle mais les mots lui manquèrent. Elle ne put que marmonner quelques paroles indistinctes en pointant du doigt le lit de son amie.

Luc, quant à lui, ne releva même pas la tête. Il était trop occupé à couvrir le visage de Sam de baisers et à s’émerveiller du battement mélodieux de son cœur.

— Arrêtez cet homme ! ordonna le médecin aux deux vigiles qui venaient d’entrer.

Il s’adressa de nouveau à Luc qui s’était tourné vers lui.

— Mais qu’est ce que vous lui avez fait ? cria-t‑il d’un ton exaspéré.

— Rien du tout, répondit simplement Luc. Elle est vivante.

— Ne le touchez pas, ordonna faiblement Sam aux deux employés de la sécurité. Cet homme vient de me sauver la vie.

— Je crois bien qu’elle a raison, murmura Patricia, perplexe.

Le médecin, incrédule, les regarda l’un après l’autre, puis il se rapprocha de Sam et commença à examiner ses pupilles à l’aide d’une petite lampe torche.

— Je ne sais pas ce qui s’est passé ici, mais il faut qu’on vous examine, mademoiselle.

Aussitôt, des infirmières chassèrent Patricia et Luc de la pièce. Luc sortit sans rechigner. Maintenant que Sam était hors de danger, plus rien ne le dérangeait.

Bien plus tard, lorsque l’équipe médicale eut fini de crier au miracle et d’examiner Sam sous toutes les coutures, ils autorisèrent enfin Luc à la voir.

Elle était allongée et semblait dormir. Pourtant, dès qu’il eut franchi la porte, elle ouvrit les yeux.

— J’ai senti que c’était toi, lui dit-elle en cherchant son regard.

— Je…, commença-t‑il, en sentant monter des larmes. J’ai tellement eu peur de te perdre.

— Est-ce que c’est toi qui m’as guérie ?

— Non. Je pense que tu l’as fait toute seule, lui répondit-il décontenancé.

Sa réponse eut l’air de la satisfaire car elle ferma les yeux et sourit paisiblement.

— Je ne voulais pas t’abandonner, lui dit-elle doucement avant de sombrer dans le sommeil.

***

Le lendemain matin, Sam fut informée qu’on avait relevé plusieurs anomalies dans ses tests sanguins, et qu’elle allait devoir se soumettre à une nouvelle batterie d’analyses. Elle avait donné son accord, mais Luc lui conseilla de refuser. Et quand Patricia, qui apparemment s’était réconciliée avec Luc, se joignit à lui, elle décida de se plier à leur avis et de ne pas se soumettre aux nouveaux examens.

— D’autant que tu sais déjà ce que tu as, lâcha innocemment Patricia.

Sam se figea et dévisagea son amie. Avait-elle tout raconté à Luc ?

Brusquement angoissée, Sam se rendit compte qu’elle n’avait aucun souvenir de ce qui s’était passé pendant son malaise.

— Tu as fait deux arrêts cardiaques de suite, lui dit Luc comme s’il avait lu dans ses pensées. Au troisième, ils n’ont pas pu te réanimer. Quand je suis arrivé dans la salle, ils venaient de te déclarer morte.

Fascinée, Sam ne pouvait détacher son regard de Luc.

Bien que son visage demeure neutre, elle pouvait lire à quel point il avait souffert.

— Personne ne sait ce qui s’est passé, continua Patricia, spontanément. Ils parlent de toi comme d’une miraculée. Ton cœur s’est arrêté de battre, on t’a donc déclarée morte et cinq minutes plus tard tu étais bien vivante et en pleine forme. Enfin si on oublie tes examens sanguins…

— Tu sais bien qu’il ne faut pas se fier à eux, ils ont toujours posé problème, rétorqua Sam, agacée.

Elle écarquilla les yeux pour que son amie comprenne le sens caché de sa question et reprit :

— Es-tu certaine que personne ne sait ce qui m’est arrivé ?

— Non, personne, je t’assure, la rassura Patricia qui comprit instantanément l’allusion. Mais, par contre, certains sont prêts à tout pour en savoir plus.

Elle avait terminé sa phrase en regardant Luc avec insistance.

Ce dernier ne broncha pas. Son visage était fermé et aucune expression ne trahissait ses pensées.

Sam scruta son regard et nota que ses yeux lui rappelaient étrangement ceux du loup de ses rêves. L’espace d’une seconde, elle eut le sentiment qu’il lisait en elle, et cela la fit frissonner.

— J’aimerais rentrer chez moi maintenant, confessa-t‑elle.

— Le Dr Lieber ne voudra jamais te laisser sortir. Pas avant de t’avoir convaincue de faire de nouvelles analyses de sang, rétorqua Patricia.

— Bien sûr qu’il va la laisser sortir, affirma Luc d’un ton presque menaçant. Je vais de ce pas lui dire deux mots.

— Qu’est ce qui lui arrive ? Il est bizarre, non ? demanda Sam en le regardant sortir.

Très vite, elle sentit son absence, et le vide laissé derrière lui l’oppressa comme si on l’avait amputée d’un de ses membres. Elle trouva cette pensée si absurde et disproportionnée qu’elle s’empressa de la chasser de son esprit.

— Ça, ce n’est rien, lui répondit Patricia avec un haussement d’épaules. Tu aurais dû voir sa tête quand il a cru que tu étais morte.

La vétérinaire resta un moment silencieuse, comme perdue dans ses réflexions.

— Je crois qu’il tient vraiment à toi, Sam, reprit-elle sérieusement. Je l’ai vu te prendre et te serrer dans ses bras. Et quand il a pleuré, ça m’a tout simplement déchiré le cœur. Ensuite il t’a embrassé le visage, c’était si doux et en même temps si intense.

Sam n’en revenait pas d’apprendre que Luc avait pleuré. Elle avait du mal à le croire. Cela lui semblait aussi incroyable que sa propre mort, dont elle n’avait strictement aucun souvenir. Tout ce dont elle se souvenait, c’était de s’être endormie, puis réveillée dans une chambre d’hôpital avec Luc à son côté.

— Dis-moi que tu ne lui as pas dit ce que j’ai fait à Tubby ? supplia presque Sam.

— Mais bien sûr que non, enfin !

Au son de sa voix, Sam comprit qu’elle avait offensé Patricia en doutant d’elle.

— Tant mieux, murmura-t‑elle, visiblement soulagée. Maintenant je veux juste rentrer chez moi et oublier toute cette histoire.

— Promets-moi que tu n’essayeras plus de guérir deux animaux dans la même journée, demanda Patricia.

— Et Tubby au fait ? Comment se porte-t‑il ? s’enquit Sam pour changer de sujet.

— Il va beaucoup mieux que toi. Jure-le-moi s’il te plaît, insista-t‑elle.

— Je te promets d’essayer.

Sam tenta de sourire mais elle était dans un tel état de fatigue que cela lui demandait trop d’effort.

Le Dr Lieber fit son entrée dans la chambre, suivi de Luc.

— Qu’est ce que c’est que cette histoire ? demanda-t‑il gravement. On me dit que vous voulez quitter l’hôpital ?

— En effet, oui, acquiesça Sam. Je veux partir.

— Je suis désolé mais je ne peux pas vous laisser sortir sans savoir ce qu’il vous est arrivé. Il faut continuer les examens et…

— Vous n’allez rien faire du tout, l’interrompit fermement Sam. Je vais rentrer chez moi, un point c’est tout.

Le médecin regarda ses trois interlocuteurs d’un air grave et sévère.

— Lequel de vous deux a l’intention de la raisonner ? gronda-t‑il.

Un silence gêné fut leur unique réponse. Dépité, le médecin soupira tristement, avant de s’adresser à Sam.

— Si jamais vous refaites un arrêt cardiaque, vous en mourrez. Votre cœur a subi trop de dommages. C’est très sérieux, mademoiselle.

— Je ferai en sorte que ça ne se reproduise pas, promit Sam en baissant les yeux.

Quelques minutes plus tard le médecin à la mine renfrognée acceptait à contrecœur de signer les papiers autorisant la sortie de Sam.

Patricia tendit ses vêtements à son amie et l’accompagna jusqu’à la salle de bains pour qu’elle s’y change.

— On t’attend dans la chambre, lui dit-elle.

— C’est moi qui la raccompagne, affirma Luc d’un ton qui interdisait toute discussion. Il faut qu’on se parle, elle et moi.

Sam, qui avait tout entendu à travers les murs de la salle de bains, s’attendait à ce que Patricia s’insurge. Mais, à sa grande surprise, elle n’en fit rien.

Trop fatiguée pour chercher à comprendre, elle finit de s’habiller et les rejoignit dans la chambre.

— Tu es prête ? lui demanda Luc d’une voix douce en se rapprochant d’elle.

Il était si proche d’elle que Sam crut sentir la chaleur que dégageait son corps massif et eut immédiatement envie de le toucher.

Pourtant elle se contenta de faire un timide oui de la tête et de croiser ses bras, comme pour freiner son impulsion.

— Prends bien soin de toi surtout, lui fit Patricia en la prenant dans ses bras.

— Compte sur moi, la rassura Sam.

Luc la soutint par la taille jusqu’à la voiture et de nouveau elle se sentit revigorée à son contact.

— Je me sens mieux, lui dit-elle au moment où il lui ouvrit la portière.

— Tant mieux. Il faut qu’on parle tous les deux…

Elle n’eut pas la force de protester et préféra se laisser aller contre le dossier de son siège.

A sa grande surprise, Luc ne prit pas la direction de son domicile mais s’arrêta devant un restaurant situé au coin de sa rue.

— Attends-moi là, lui dit-il avant de disparaître dans le restaurant.

Il en ressortit chargé de deux paniers repas à emporter.

— Un bon steak saignant, dit-il en remontant en voiture. Voilà de quoi te requinquer !

Sam eut instantanément l’eau à la bouche. Elle dut même résister à l’envie féroce de commencer à dévorer la viande à même la boîte, ce qui la fit rougir d’embarras.

Une fois chez elle, Luc lui passa de nouveau le bras autour de la taille et, cette fois-ci, Sam laissa aller sa tête contre son torse.

Ils s’installèrent dans la cuisine et Luc regarda avec un réel plaisir Sam dévorer sa viande. Quand elle eut terminé son repas, il tendit la main vers elle et mêla doucement ses doigts aux siens.

— Sam, il faut que je te repose la question…

Sa voix était si douce et bienveillante qu’elle sentit ses larmes monter.

— Est-ce que tu as sauvé le chat et Tubby ? Est-ce pour cette raison que tu as failli mourir ? continua-t‑il avec la même douceur.

Sam baissa les yeux. Devait-elle tout lui avouer ? Elle le connaissait si peu et pourtant il lui semblait le connaître depuis toujours, tant le lien qui les liait mystérieusement l’un à l’autre était fort. Luc n’était plus un étranger dans sa vie, c’était indéniable. Et les sentiments qu’il éveillait en elle n’avaient rien à voir avec sa raison mais étaient guidés par son instinct.

Elle était tentée de lui parler de son pouvoir, mais la croirait-il quand elle lui révélerait qu’il ne fonctionnait pas sur les humains ?

Elle se souvint brusquement de la petite nièce malade de Patricia et comprit qu’elle devait absolument inviter Luc à assister au test qu’elles avaient programmé avec Patricia. Ainsi, si elle échouait à la guérir, Luc n’aurait plus d’autre choix que de renoncer à la considérer comme une sauveuse pour Lucy.

Malheureusement sa dernière guérison l’avait tellement affaiblie que la varicelle de la petite serait sûrement guérie avant qu’elle n’ait retrouvé la force nécessaire pour tester son pouvoir.

Sam se rendit compte qu’elle n’avait toujours pas répondu à Luc et observa discrètement son visage. Elle qui s’attendait à y lire de l’impatience n’y trouva que tendresse et désir. Cela la bouleversa et finit de la convaincre qu’il était temps de lui dire enfin la vérité.

— Sam ? As-tu, oui ou non, guéri ces animaux ? lui redemanda-t‑il avec la même patience.

Elle prit une grande inspiration comme si elle se préparait à plonger dans le vide.

— Oui, murmura-t‑elle. Je les ai guéris tous les deux. Et j’ai aussi guéri le jeune Tomas.

Luc retint sa respiration et Sam se prépara au pire.

— Regarde-moi, Sam, finit-il par lui demander.

Elle lui obéit et leva craintivement les yeux vers lui.

Soudain, il s’avança vers elle et l’embrassa fougueusement.

C’était un baiser plein de force et de désespoir. Il l’embrassa comme si c’était leur dernier baiser et que le monde allait disparaître. Et son baiser balaya d’un seul coup tous les doutes et les peurs de Sam. Avec un sanglot de joie, elle l’accueillit à bras ouverts et lui rendit son baiser par un baiser plus profond encore.

Leur étreinte dura longtemps et, lorsque enfin ils se détachèrent l’un de l’autre, Luc posa son front tout contre celui de Sam.

Ils restèrent un moment silencieux, les yeux dans les yeux.

— Est-ce que ton pouvoir comporte toujours autant de risques pour toi ? Tu as failli mourir aujourd’hui à cause de ce caniche, lui dit-il enfin.

— Tu oublies le chat ce matin. Le fait d’avoir pratiqué deux guérisons de suite m’a demandé trop d’effort et d’énergie. D’ailleurs, rappelle-moi de ne plus tenter l’expérience à l’avenir, dit-elle d’un ton malicieux.

Luc prit son inspiration, et Sam comprit ce qu’il allait lui demander avant même qu’il ne le formule à voix haute.

— Veux-tu bien m’accompagner et tenter de guérir Lucy ? Elle va mourir si tu ne fais rien.

Sa question, même si elle l’attendait, lui fit l’effet d’un coup de poignard dans l’estomac.

— Luc, j’ai essayé plusieurs fois de te le dire : je ne peux pas guérir les gens. Mon pouvoir ne fonctionne que sur les animaux.

Comme il ne réagissait pas, Sam lui jeta un regard furtif et vit qu’il avait l’air plus pensif que fâché.

— Tu ne sais vraiment pas qui tu es ? lui demanda-t‑il d’un ton mystérieux.

— Et qu’est-ce que je devrais savoir au juste ?

Alors qu’il s’apprêtait à lui répondre, son téléphone portable sonna.

Irrité, Luc prit l’appel.

— J’ai un rendez-vous pour toi, annonça Franck, une fois les politesses d’usage échangées.

— Avec qui ? s’enquit Luc, méfiant.

— Avec un membre de la meute locale. Ils nous ont appelés à New York et ont demandé à ce qu’on leur organise une rencontre avec toi. Ils savent que tu es au Texas, et surtout ils savent pour la guérisseuse.

— A mon avis, ils veulent surtout être les premiers sur le coup, rétorqua Luc d’un ton peu amène.

— Tu sais ce que c’est avec la politique, grommela le maire. Tu rends un service, on te rend un service, et tout le monde est content.

Luc retint un commentaire désagréable. Il n’avait pas gagné ses galons en faisant des courbettes.

— Je vais faire de mon mieux, répondit-il entre ses dents.

Luc nota l’heure et l’endroit du rendez-vous, puis grogna en regardant sa montre.

— Vous ne me laissez pas beaucoup de temps, dites donc ! gronda-t‑il.

— Comment ça ? lança le maire. Tu as deux heures devant toi, ça devrait te suffire pour faire au moins deux fois le tour de la ville.

Luc préféra ne pas faire de commentaire.

— J’emmène Sam avec moi, dit-il brusquement.

— Qui ça ?

— Samantha Warren. La guérisseuse, dit Luc en refermant d’un coup sec son portable, coupant ainsi la communication avant que Franck n’ait eu le temps de dire quoi que ce soit.

Sam le regardait avec de grands yeux en secouant doucement la tête.

— Il faut que tu arrêtes de m’appeler comme ça, objecta-t‑elle. Tu n’es sûr de rien pour l’instant.

— Est-ce que tu te sens d’attaque pour dîner dehors ? lui demanda-t‑il avec un grand sourire.

— Maintenant ? s’étonna Sam. Mais on vient de manger un énorme steak.

— Pas tout de suite mais dans deux heures, j’ai quelqu’un à voir.

— C’est d’accord alors, dit Sam en bâillant. Je vais faire une sieste en attendant.

Mais, avant que Luc ne lui ait répondu, elle s’était déjà endormie.

***

Une heure et demie plus tard, elle dormait toujours. Luc, qui n’avait pas le cœur de la réveiller, préféra partir seul. Il ne lui fallut pas plus de dix minutes pour se rendre au lieu convenu, un restaurant fraîchement rénové qui affichait fièrement le mot « réouverture » sur sa devanture.

Profitant de son avance, il choisit de s’installer à une table au fond, avec une vue imprenable sur la porte d’entrée. Il était assez tôt et le restaurant n’était pas encore bondé. Seuls quelques convives profitaient de leur repas au calme.

Un jeune couple fit son entrée et Luc sut au premier regard qu’ils étaient ceux qu’il attendait.

Il eut le temps de bien les détailler pendant qu’ils avançaient vers lui. La femme était grande et belle, elle avait des cheveux blonds, une allure athlétique, et tout dans son allure trahissait ses origines de louve. Elle était suivie de près par un humain qui ne la quittait pas des yeux.

Quand ils arrivèrent à sa table, la femme regarda Luc droit dans les yeux. Il la vit dilater ses narines et comprit qu’elle était en train de le renifler.

— Vous êtes Luc Herrick ? lui demanda-t‑elle avec un hochement de tête.

— Enchanté, répondit Luc en se levant pour lui serrer la main.

— Je suis Jewel Reynolds et voici Colton, mon mari.

Pendant qu’ils se saluaient, Luc se rendit compte brusquement qu’il connaissait la femme.

— Vous étiez…, commença-t‑il avant qu’elle ne l’interrompe volontairement.

— Oui, c’est moi, dit-elle en perdant son sourire. J’ai été l’épouse d’un gangster en cavale et j’ai vécu longtemps sous le programme de protection des témoins.

Elle prit une grande inspiration, comme pour chasser ces mauvais souvenirs et reprit :

— Mais maintenant je vis ici, à Anniversary, où j’ai épousé mon âme sœur. Nous venons de rentrer de notre lune de miel.

— Je suis désolé, grimaça Luc. Je ne voulais embarrasser personne.

— Pas de problème, le rassura Colton, en massant délicatement les épaules de sa femme qui sembla se détendre instantanément à son contact.

A les voir assis tous les deux, côte à côte, Luc dut se rendre à l’évidence. Il pensa à ce que lui avait dit Jewel en affirmant que Colton était son âme sœur. Il lui aurait été impossible de la contredire. La plupart des loups-garous rêvaient secrètement de trouver la leur, même si beaucoup d’autres étaient convaincus que ce concept n’était que pure invention romantique.

Luc, quant à lui, n’avait jamais vraiment réussi à se faire une opinion sur le sujet. Jusqu’à ce qu’il rencontre Sam.

Si en plus d’être guérisseuse elle se révélait être son âme sœur, on pourrait dire d’elle qu’elle avait réussi à rendre deux mythes bien réels.

Ils commandèrent à boire et, une fois qu’ils furent servis, Jewel se pencha vers Luc.

— Je suis toujours membre du clan new-yorkais, lui dit-elle, mais je dépends également de la meute texane. C’est pour cette raison que j’ai demandé à vous voir.

Luc se contenta d’acquiescer en silence et choisit de la laisser continuer.

— Je suis sûre que vous comprenez l’intérêt particulier que représente cette potentielle guérisseuse pour l’Etat du Texas. Nous sommes aussi très concernés par la présence sur nos terres de ce morphe solitaire et non identifié. Surtout depuis que nous savons qu’il est, lui aussi, à la recherche de la guérisseuse.
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Stupéfait par cette révélation, Luc croisa les bras.

— Comment a-t‑il su pour Sam ? s’enquit-il.

— Aucune idée, lui répondit Jewel en haussant les épaules. Probablement de la même façon que nous. Vous savez comment fonctionnent les ragots : il suffit d’une personne pour lancer une rumeur. Et avec internet, en quelques heures seulement, tout le pays est au courant.

— Etes-vous à la recherche de ce type ?

— Non, nous venons à peine de rentrer, dit Jewel après avoir échangé un long regard avec son mari. En fait, on se disait que vous pourriez peut-être vous en charger ; traîner un peu dans le coin et flairer sa trace, qu’en dites-vous ?

Silencieux, Luc considéra sa proposition en hochant la tête.

— Je pourrais faire ça, oui, finit-il par répondre.

Il jeta ensuite un regard curieux à Colton. L’homme suivait avec intérêt la conversation sans que les mots loup-garou ou guérisseuse n’aient l’air de le perturber.

— Je me suis bien adapté, dit Colton avec assurance.

Jewel tendit la main vers l’homme qu’elle aimait. Son mouvement fut si naturel et spontané qu’il semblait être guidé par son inconscient.

Luc ne put s’empêcher de les envier.

Jewel dut s’en apercevoir car elle se mit à le dévisager avec intérêt.

— Vous n’êtes pas marié, n’est-ce pas ? affirma-t‑elle, avec un sourire en coin.

Luc hocha la tête en guise de réponse et se décida enfin à poser la question qui l’obsédait.

— Comment l’avez-vous su ? leur demanda-t‑il en les regardant l’un après l’autre. La première fois que vous vous êtes rencontrés, avez-vous deviné tout de suite que vous étiez faits l’un pour l’autre ?

Jewel et Colton éclatèrent d’un même rire complice.

— Pas du tout, s’exclama Colton. Mais quelque chose m’attirait irrémédiablement vers elle et je n’ai pas pu lutter longtemps.

Intrigué, Luc se pencha davantage vers lui.

— Et que s’est-il passé quand vous avez découvert sa vraie nature ? lui demanda-t‑il avec un peu trop d’ardeur. Etiez-vous préparé à ça ? Est-ce que ça a été un réel choc pour vous ?

— Vous êtes amoureux d’une humaine ? demanda Jewel avec un sourire désarmant.

— Pas vraiment, non, choisit-il de répondre, étonné malgré tout de sa perspicacité.

En aucun cas, Luc ne voulait divulguer l’information comme quoi Sam était peut-être son âme sœur. Non seulement cela compliquerait les choses, mais surtout cela risquait de créer un conflit politique entre la meute du Texas et celle de New York. En effet, si la guérisseuse s’unissait à Luc, elle dépendrait automatiquement du clan de son conjoint et le Texas perdrait tout droit sur elle.

Luc avait la politique en horreur et la simple pensée qu’il puisse y être mêlé de près ou de loin le mit instantanément de mauvaise humeur.

Une serveuse vint prendre leur commande, et tous les trois optèrent pour la plus grosse pièce de bœuf de la carte.

Une fois seuls, Colton et Jewel se retournèrent vers Luc, attendant qu’il développe sa réponse.

Mais il préféra détourner la conversation pour revenir sur la guérisseuse.

— Est-ce que l’un de vous deux la connaît ? leur demanda-t‑il.

— Je commence à peine à me faire accepter par les gens du coin, avoua Jewel en baissant les yeux. Ça n’a pas été facile tout de suite.

— Moi je connais Samantha Warren, dit soudain Colton, et je n’arrive pas à croire que vous puissiez imaginer une seconde qu’elle soit votre guérisseuse. C’est une femme tout ce qu’il y a de plus normal, elle est libraire et elle est tout sauf mystérieuse ou mystique. Vous la confondez peut-être avec Patricia Lelane, la vétérinaire ? Elle, elle sait guérir. C’est même son métier.

En voyant que ni Jewel ni Luc ne réagissaient, il leva les mains en signe de capitulation.

— Très bien, j’ai compris, dit-il. J’imagine que vous savez ce que vous faites. Je vous laisse gérer.

L’instant d’après, on leur servit leurs plats et ils s’attaquèrent à leurs assiettes avec appétit. Colton n’était pas arrivé à la moitié de son entrecôte géante que Luc et Jewel avaient déjà dévoré la leur.

— On croirait que vous n’avez rien mangé depuis des semaines, marmonna-t‑il entre ses dents.

Luc sourit et regarda sa montre. Il lança une poignée de billets de dix dollars sur la table.

— C’est pour moi, leur dit-il en se levant. Ravi de vous avoir rencontrés.

— Tenez-nous informés, si vous découvrez quoi que ce soit sur ce morphe solitaire, d’accord ? lui demanda Jewel d’un ton sérieux.

— Comptez sur moi, répondit Luc avant de quitter la table et de disparaître.

Sur le chemin du retour, Luc eut largement de quoi s’occuper l’esprit.

Une fois arrivé, il trouva Sam toujours endormie. Il s’assit près d’elle dans la pénombre de sa chambre et l’observa tranquillement. Il se délectait de ressentir ce lien qui les unissait et se demandait si elle le ressentait également. Puis il repensa à la fougue avec laquelle elle l’avait embrassé et ses doutes s’envolèrent.

Luc, perdu entre l’euphorie et un sentiment de solitude, sortit prendre l’air sur le perron. La lune perçait faiblement le ciel lourd de novembre. Luc traversa le jardin et prit la direction de la forêt. Une fois dans les bois, il retira ses vêtements et les empila à l’abri sur une souche d’arbre.

Puis il s’assit tranquillement en tailleur sur le sol. Respirant la brise fraîche à pleins poumons, il détecta aussitôt la présence d’un daim et d’un raton laveur proches. Il en déduisit qu’il était le seul prédateur des environs.

Cependant, il se méfiait de son odorat humain, qui était loin d’être aussi performant que celui de son loup. Il jeta donc un dernier regard aux alentours et, d’un mouvement vif et gracieux, il s’accroupit et posa les mains au sol. Il se concentra et commença sa transformation. Le temps était venu pour lui de chasser.

Luc sentit la joie et l’excitation l’envahir. Son loup avait été trop longtemps retenu captif dans sa prison de chair et il exultait à présent d’être enfin libéré. Sa transformation fut anormalement rapide et Luc éclata littéralement pour le laisser sortir.

Bien qu’il y ait toujours des émanations de lumière lors d’une transformation, cette fois-ci elles étaient particulièrement intenses. Des jets d’une lumière fluorescente et aveuglante jaillissaient de son corps. Abandonnant ses dernières bribes d’humanité, Luc laissa le loup prendre le contrôle et la transformation fut ainsi complète.

Sous sa forme de loup, Luc dressa la tête et renifla de nouveau l’air. Il ne sentit que les odeurs habituelles d’un mois de novembre en forêt : les fragrances de l’hiver, portées par le vent du nord, les restes d’une fumée âcre après un feu d’herbes sèches…

Fier et libre, il parcourut la forêt pendant plusieurs heures. Heureux de sentir le sol humide sous ses pattes, il s’enivra des parfums ambiants, sans pour autant déceler la moindre trace du morphe.

Il eut beau explorer tous les endroits où le loup-garou avait été aperçu, il resta bredouille.

Un instant, il crut suivre une piste intéressante qui l’amena à remonter le cours d’un ruisseau. Mais arrivé sur place il découvrit avec regret les restes d’un feu de camp allumé quelques jours plus tôt par un randonneur ou un campeur. Peu lui importait de savoir qui était à l’origine de ce feu puisqu’une fois encore il ne s’agissait pas du morphe.

Perplexe, Luc s’interrogea : les morphes errants qui s’étaient coupés de la meute n’avaient aucun moyen de masquer ou même de faire disparaître leur odeur, en tout cas, pas à sa connaissance. Se pouvait-il donc que les rumeurs soient fausses et qu’il soit en train de courir après une chimère ?

Enfin, lorsque la lune atteignit son sommet, éclairant de ses rayons argentés la nuit glaciale, Luc reprit sa forme humaine. Il retrouva et enfila ses vêtements, puis retourna sur ses pas, sans avoir appris quoi que ce soit.

***

Le temps passait bien trop lentement pour Michael. Il commençait sérieusement à s’impatienter. Il en avait assez d’attendre que la sang-mêlé dévoile enfin sa vraie nature. C’était comme d’attendre l’arrivée des bourgeons alors que les feuilles des arbres venaient à peine de mourir et s’accrochaient désespérément aux branches.

A force de se cacher dans les bois, il avait le sentiment d’y prendre racine. Cette interminable attente le vidait, tous les jours un peu plus et il pouvait sentir sa patience le quitter et se distiller goutte à goutte jusqu’au point de non-retour.

Il n’avait plus de temps à perdre, il savait que le temps lui était compté. Plus rien d’autre ne pouvait le sauver que cette guérisseuse.

Le temps était venu pour lui d’agir et de s’emparer de cette femme. Il savait qu’il n’aurait bientôt plus les moyens de le faire ; il avait déjà perdu toute notion du temps et ne contrôlait plus ses transformations. En cet instant, il était incapable de dire sous quelle forme il était et cela le fit grogner de rage. Il dut se regarder pour vérifier. Et lorsqu’il découvrit ses ongles sales sur sa peau blanche il comprit qu’il était sous sa forme humaine. Tout était parfait.

Il allait vivre. Il en était maintenant convaincu et la forêt tout entière le lui criait. Il était temps de se mettre en marche vers son destin.

***

Sam sentit Luc revenir auprès d’elle mais elle était tellement engourdie par le sommeil qu’elle ne put l’accueillir comme elle le souhaitait. Elle, qui ne demandait qu’à le sentir et à le toucher, peinait à réagir, comme si son corps refusait de lui obéir.

Elle cessa de lutter et se rendormit jusqu’au lendemain matin. Enfin elle s’éveilla à la douce chaleur d’un rayon de soleil.

Reposée, elle commença à s’étirer et c’est là qu’elle découvrit Luc allongé à côté d’elle.

Son désir s’embrasa instantanément. Il était beau et sensuel et elle ne put résister à l’envie de l’embrasser. Mais, alors qu’elle approchait ses lèvres, Luc ouvrit les yeux.

— Bonjour, lui dit-il, avec un sourire qui la fit fondre.

— Tu es resté tout ce temps avec moi ? lui demanda-t‑elle en le regrettant aussitôt.

— A part une petite escapade en forêt, oui, lui répondit-il en la dévorant des yeux. Tu es toujours aussi belle au réveil ?

Alors qu’elle cherchait une réponse pertinente, Luc se redressa d’un bond en fronçant les sourcils.

— Qu’est-ce que c’est ? dit-il en reniflant. Est-ce que tu sens cette odeur ?

— Ça sent le brûlé, oui, lui confirma Sam en espérant secrètement que quelqu’un était en train de faire un feu au-dehors.

Mais ils n’eurent pas cette chance. Un rapide coup d’œil leur suffit pour apercevoir les volutes de fumée noire qui passaient sous la porte en venant du couloir.

Sam se précipita hors du lit pour aller voir de plus près ce qui se passait, mais avant qu’elle ne fasse un pas Luc l’attrapa par le bras.

— Attends, lui ordonna-t‑il. Prends le chat, sors de la maison et appelle les pompiers de ton portable. Moi, je vais voir si je peux éteindre le feu.

Sam n’avait aucune envie d’abandonner sa maison, pourtant elle se résigna à obéir à Luc. Elle saisit comme elle put le chat qui se débattait comme un diable, et se dirigea vers la porte d’entrée. Le bruit d’une explosion l’arrêta à mi-chemin.

Elle se retourna alors et vit une pluie d’étincelles et de cendres jaillir d’une épaisse fumée noire qui s’échappait de l’embrasure d’une porte derrière elle.

— Ma cuisine ! s’exclama-t‑elle.

Sans réfléchir, elle fit demi-tour mais fut immédiatement interceptée par l’imposante carrure de Luc. Après lui avoir ordonné fermement de l’attendre dehors, il disparut dans le couloir.

L’air commençait à manquer et Sam se dirigea vers la sortie en toussant.

Une fois dehors, elle posa le chat dans l’herbe et tenta de reprendre son souffle. Elle dut s’asseoir, tant ses poumons et ses yeux la brûlaient. A côté, le chat, désorienté, crachait et expulsait tant bien que mal les toxines inhalées.

Des flammes immenses s’élevaient et tourbillonnaient dans le ciel, comme si la maison entière était en feu.

Il y eut une nouvelle détonation qui fit sursauter Sam.

Luc ? Etait-il sorti ? s’inquiéta-t‑elle immédiatement.

Elle essaya maladroitement de se remettre sur pied, bien décidée à faire le tour de la maison et à hurler son nom jusqu’à ce qu’il sorte sain et sauf.

Dans sa précipitation, elle ne prêta aucune attention à la camionnette bordeaux qui venait de se garer sur le trottoir.

Paniqué, le chat avait disparu comme une flèche et s’était tapi derrière un massif de fleurs.

— Est-ce que tout va bien ? lui cria un homme aux longs cheveux gris portant un chapeau de cow-boy et des lunettes noires.

Avant qu’elle ait eu le temps de lui répondre, l’homme se jeta sur elle et lui planta avec précision une seringue dans le bras.

— Fais dodo, ma belle, lui souffla-t‑il. Et quand tu te réveilleras tu t’occuperas de moi et tu me guériras.

Mais déjà Sam n’entendait plus normalement. L’effet de la drogue avait été quasiment instantané, et le monde tournait frénétiquement autour d’elle. Elle tenta de fuir mais son corps ne lui obéissait plus. Sans force, elle se laissa glisser lentement dans l’herbe et appela intérieurement Luc à son secours.

Soudain, comme s’il avait entendu son cri silencieux, Luc apparut sous le porche d’entrée. Le visage grave, trempé de sueur, il se tenait devant la porte, sa longue silhouette éclairée par le puissant brasier qui grondait derrière lui.

Sam tenta de lever la main vers lui, mais déjà l’inconnu la traînait jusqu’à son véhicule. Impuissante, à demi inconsciente, elle ne pouvait rien faire pour l’en empêcher.

Elle ne vit pas Luc courir vers elle, pourtant le bruit de ses pas raisonna dans sa poitrine au rythme des battements de son cœur.

Avant que le sommeil artificiel n’ait raison d’elle et ne l’emporte pour de bon, Sam eut juste le temps d’apercevoir Luc qui fondait sur son agresseur et lui assenait un violent coup de pied.

***

A la grande surprise de Luc, le coup porté avait suffi à faire tomber l’homme aux cheveux gris. Il comprit aussitôt, en le voyant à terre, que celui-ci cachait sa maigreur et sa vulnérabilité sous d’amples vêtements.

La seule chose qui comptait c’est qu’il avait lâché Sam et ne pouvait plus lui faire de mal.

— Tu ne sais pas ce dont cette femme est capable ! cria l’homme en se relevant. Il me faut absolument cette guérisseuse.

En une fraction de seconde, Luc comprit, à son odeur, qu’il avait affaire à un sang-mêlé.

S’agissait-il du fameux loup-garou qui terrorisait la ville depuis plusieurs semaines ? Et pourquoi venait-il de parler de Sam comme d’une guérisseuse ? Se pouvait-il qu’il soit au courant ?

Pendant que Luc s’interrogeait, Sam se mit à gémir doucement. Il se précipita aussitôt vers elle et lorsqu’il découvrit la seringue dans l’herbe son sang ne fit qu’un tour et la colère lui arracha un cri de rage.

Il voulut bondir sur l’inconnu, mais celui-ci profitant des quelques secondes d’inattention de Luc était remonté dans son véhicule et avait pris la fuite.

Furieux, Luc se mit à courir comme un fou après la camionnette, mais alors qu’il était sur le point de saisir la poignée elle fit un violent écart et accéléra dans un crissement de pneus.

De rage, Luc cracha un juron et mémorisa le numéro de la plaque d’immatriculation. Puis il saisit son téléphone portable et composa le numéro de la police. Il signala l’incendie volontaire et donna le numéro du véhicule du responsable. Il préféra néanmoins passer sous silence la tentative d’enlèvement. Enfin, il raccrocha avant qu’on ne lui demande de s’identifier.

Il voulait bien que les autorités se chargent de l’enquête sur l’incendie, mais il était hors de question qu’il leur confie Sam. Il la souleva délicatement et l’installa dans sa voiture.

Puis il chercha brièvement le chat mais conclut bientôt qu’il s’était sûrement enfui dans la panique. Pour le moment, ce n’était pas sa priorité et il préférait laisser à Patricia le soin de s’en occuper plus tard.

Il pensa d’abord conduire Sam dans la chambre de son motel, mais très vite il comprit que ce ne serait pas un endroit assez sûr. Il se doutait qu’on voudrait l’interroger au sujet de l’incendie et qu’il aurait rapidement la police à ses trousses. Même s’il était innocent, le temps qu’il risquait de passer à se justifier au poste de police était bien trop précieux et il ne pouvait pas se permettre de perdre une seule minute.

Il lui faudrait donc trouver un autre endroit pour se cacher, au moins jusqu’à ce que Sam se réveille et puisse s’adresser elle-même aux autorités.

De plus, il ne fallait pas sous-estimer la menace que représentait le sang-mêlé qui avait tenté de l’enlever en la droguant.

Luc ne put s’empêcher de s’interroger de nouveau sur le mystère qui entourait cet inconnu. Qui était-il ? Luc ne le connaissait pas et pourtant son visage ne lui était pas complètement inconnu.

Mais surtout comment diable avait-il su pour Sam ?

Il n’y avait que deux meutes qui connaissaient son potentiel de guérisseuse, New York et le Texas. Et les deux meutes en question ignoraient l’identité du fameux loup-garou. Même en admettant que l’une d’elles ait laissé échapper l’information sur la guérison du petit Tomas, il était impossible qu’elle soit arrivée aussi vite aux oreilles d’un paria.

Car il était clair pour Luc que ce sang-mêlé était un exclu, un banni, un criminel. Et, s’il se trouvait être le loup-garou qui terrorisait la ville, il ne faisait qu’aggraver son cas en enfreignant plusieurs lois de la meute.

Sam grogna doucement dans son sommeil et arracha Luc à ses pensées. Il décida de sortir de la ville, et se gara un instant sur le bas-côté de la départementale pour téléphoner à son ami Carson.

— Comment va Lucy ? demanda-t‑il inquiet.

Le silence à l’autre bout de la ligne le glaça d’effroi.

— Elle ne va pas bien du tout, finit tout de même par articuler Carson, épuisé. Pourquoi n’êtes-vous toujours pas arrivés, toi et la guérisseuse ?

Spontanément Luc voulut lui raconter l’incendie et la tentative d’enlèvement, mais son instinct le retint et il préféra demander :

— Qu’est-ce qui ne va pas ?

— Je viens de parler avec le Dr Nettles, dit Carson d’une voix brisée par le chagrin, et il m’a appris que Lucy était dans le coma.

Luc déglutit et ferma doucement les yeux.

— Ne me ménage pas, lui demanda-t‑il d’une voix grave. Dis-moi combien de temps ils lui donnent ? Un mois ? Une semaine ?

Luc avait réellement besoin de savoir car il ne pouvait pas embarquer une femme inconsciente dans un avion et il savait qu’il lui faudrait au moins deux jours pour tout révéler à Sam et la convaincre de le suivre.

— Dis-le-moi, c’est important, ajouta-t‑il pour encourager son ami à lui parler.

— Elle n’en a plus que pour une semaine, dix jours maximum, dit Carson d’une voix morne, comme s’il avait perdu tout espoir. Dans combien de temps penses-tu arriver ?

— Donne-moi deux jours, dit Luc.

— Fais aussi vite que possible, supplia Carson. Tu es vraiment sa dernière chance.

Luc démarra en trombe et s’engagea sur la nationale en direction de Dallas. Puis il bifurqua vers le nord-est pour tenter d’atteindre l’Arkansas avant la tombée de la nuit.

Sam dormait toujours, recroquevillée sur la banquette arrière.

La route était longue. Luc conduisit jusqu’à ce que la nuit soit totale et que ses yeux soient brûlants de fatigue.

Pourtant, les heures avaient beau défiler, Sam restait inconsciente. Luc ignorait quelle drogue on lui avait injecté mais une chose était sûre, c’est qu’elle était puissante.

Une fois arrivés à la ville de Texarkana, il s’arrêta dans un motel miteux pour y passer la nuit. Il savait que la journée du lendemain serait chargée en émotions et en explications de toutes sortes et il fallait qu’il se repose. Il devait se préparer à la réaction violente de Sam quand elle apprendrait qu’il l’avait emmenée à des kilomètres de chez elle sans lui demander son avis.

Elle comprendrait certainement qu’il avait cherché à la protéger, mais il se doutait que, dès qu’il commencerait à lui parler de loup-garou et de meutes, elle mettrait en question sa bonne foi et l’accuserait sans doute d’avoir volontairement provoqué l’incendie.

Il la laissa dans la voiture avec le moteur allumé, le temps de prendre une chambre, puis revint discrètement la chercher en passant par l’arrière du motel.

Elle commença à s’éveiller au moment où il coupa le contact. Elle marmonna alors quelque chose d’inaudible à propos du chat, mais Luc n’y prêta pas attention et la souleva délicatement dans ses bras. Son cœur s’accéléra quand elle se lova contre sa poitrine et trouva très naturellement sa place contre son corps.

Luc se dit aussitôt qu’il lui parlerait également du lien qui les unissait l’un à l’autre. Elle devait savoir qu’elle était son âme sœur.

Pendant qu’il transportait Sam dans la chambre, il se surprit à répéter le discours qu’il lui tiendrait à son réveil. Il essayait de trouver les mots les plus rassurants pour le moment où elle apprendrait qu’elle était loin de chez elle et qu’ils avaient pris la route pour New York.

Il l’allongea sur le lit, la recouvrit d’une couverture légère et se promit de la laisser tranquille jusqu’au lendemain matin. Il s’installa sur un fauteuil peu confortable près d’un bureau en piteux état et se mit à fixer le téléphone en se demandant s’il devait appeler Franck et le prévenir de ce qui venait de se passer.

Il n’aurait su dire combien de temps il était resté assis, les yeux dans le vague, avec pour seul compagnon le rythme régulier de la respiration de Sam. Mais curieusement il se sentait léger et serein, à ses côtés. Son parfum féminin, doux et fleuri emplissait délicatement la chambre et avait sur lui un effet apaisant.

Soudain, un bruit sourd venu de l’extérieur le tira de sa méditation.

Intrigué, Luc se leva et écarta les rideaux de la fenêtre. Le spectacle qui s’offrit alors à lui le laissa sans voix. Une véritable tempête semblait être en train de se lever sous ses yeux. Le vent avait arraché des branches d’arbres qu’il faisait virevolter frénétiquement dans l’air comme des griffes cherchant à lacérer le ciel. La lune avait disparu, chassée par une armée de nuages en colère et menaçants.

Luc savait que l’Etat d’Arkansas était réputé pour ses tempêtes de neige mais il se souvenait aussi avoir lu un article sur de violentes tornades de glace qui paralysaient des villes entières. Les bourrasques étaient si puissantes qu’elles gelaient les lignes électriques et étaient capables d’arracher des arbres et de soulever des maisons.

Des gouttes de pluie géantes commencèrent à s’abattre bruyamment sur la fenêtre. Les premiers éclairs déchirèrent le ciel noir, suivis de près par le grondement du tonnerre.

Luc referma les rideaux et sourit en pensant à l’ironie de la situation : ce temps de chien reflétait à la perfection sa propre agitation intérieure.

***

Sam, quant à elle, ne voyait rien de ce tumulte et dormait toujours d’un sommeil lourd.

Elle rêvait de loups. Ils lui apparaissaient, regroupés en meutes, courant librement dans d’immenses plaines verdoyantes, sous les reflets argentés de la pleine lune. Dans son rêve, elle les admirait de loin tout en désirant ardemment les rejoindre et courir parmi eux. Pourtant, elle avait beau tout faire pour essayer de se mouvoir, elle était comme condamnée à rester sur place. Paralysée, elle devait se contenter de les regarder avec souffrance et frustration.

Brusquement, elle se réveilla en sursaut, son T-shirt trempé de sueur. Sam connaissait bien ces rêves de loups pour les avoir fait, si souvent qu’ils lui semblaient déclinables à l’infini. Mais voilà qu’à présent Luc s’y invitait. Il s’était glissé dans son rêve, et l’avait attisée avec son regard de braise et son immense sourire. Elle n’avait pas ressenti autant d’attirance physique pour un homme depuis…

Non. Il était hors de question qu’elle pense à son ex-mari.

L’espace d’un instant, elle fut gênée par une odeur non identifiée et très désagréable. Progressivement, Sam retrouva ses esprits et reprit contact avec la réalité. Elle tenta d’ouvrir les yeux mais fut aveuglée par une lumière un peu trop crue à son goût. L’odeur nauséabonde qui semblait s’être dissipée l’incommodait maintenant de plus belle et elle identifia très vite le responsable : un couvre-lit orange et vert, si laid qu’il en était presque comique.

Elle leva la tête et découvrit Luc, endormi dans un fauteuil violet d’un goût tout aussi douteux.

Aussitôt, Sam comprit ce qui se passait. Elle n’était pas dans son lit, et encore moins dans sa chambre.

Sa première réaction fut de grogner. Son grognement fut instinctif et réveilla instantanément Luc.

— Comment te sens-tu ? demanda-t‑il d’une voix bienveillante.

Elle s’assit sur le bord du lit et resta un moment silencieuse. Puis elle se frotta les yeux, comme pour y voir plus clair.

— Je ne sais pas trop, dit-elle avec hésitation. Je suis en sueur, j’ai la bouche sèche et je dois être en plein délire parce que je n’ai aucune idée de ce que je fais avec toi dans cette chambre affreuse.

— On est dans un motel sur la nationale, avoua-t‑il.

— Quoi ?

Sam dut faire un effort pour se souvenir. Elle revit l’incendie et l’homme qui l’avait agressée. Puis, comme un flash, l’image d’une seringue lui apparut. Elle regarda son bras et découvrit avec regret la trace rouge d’une piqûre faite sans ménagement.

— Luc, je veux savoir ce qui se passe, lui dit-elle d’un air grave.

Il lui répondit par un sourire désabusé et triste, comme s’il n’avait plus rien à perdre.

— Je te dois des explications, confessa-t‑il.

— Un peu, en effet, ironisa-t‑elle.

Sam se leva trop vite et dut attendre que sa tête arrête de tourner pour aller à la fenêtre et tirer distraitement les rideaux.

— Je rêve ou je suis en train de voir de la neige ? demanda-t‑elle, les yeux grands ouverts.

— Il a plu toute la nuit, expliqua Luc. La neige a pris le relais au petit matin.

— C’est impossible, affirma Sam. En novembre, il n’y a pas de neige au Texas.

— Nous ne sommes plus au Texas.

Sam avait parfaitement entendu mais elle préféra ne pas répondre.

Elle regarda autour d’elle en tentant de se calmer.

— Et ma maison ? finit-elle par demander, d’un ton angoissé. Est-ce qu’il en reste quelque chose ?

— Non, dit Luc en secouant tristement la tête.

— C’est pour cette raison qu’on est dans ce motel ? demanda Sam, qui avait désespérément besoin de réponses concrètes.

— En partie, oui. Est-ce que tu te rappelles ce que l’homme t’a dit avant que tu ne t’évanouisses ? demanda Luc très sérieusement.

— Vaguement, hésita-t‑elle. Il m’a parlé de dormir je crois et…

Sam ferma les yeux et chercha plus loin en elle.

— Et aussi il a dit quelque chose à propos d’une guérison.

Comme Luc ne répondait pas, elle rouvrit les yeux et reprit ses questions.

— Est-ce lui qui a mis le feu à ma maison ?

— Certainement, lui confirma Luc. Je crois que cet homme est souffrant et qu’il est persuadé que tu peux le sauver.

— Comme toi, avec la petite Lucy ? demanda Sam en regrettant aussitôt sa question car le regard que Luc leva vers elle était éperdu de douleur et de chagrin.

— J’ai parlé avec son père hier soir. La petite est dans le coma. Les médecins lui donnent une semaine.

— Et toi, tu n’as rien trouvé de mieux à faire que de me kidnapper alors que j’étais inconsciente ? Mais pourquoi ? s’écria-t‑elle, perdue entre colère et désarroi.

— Pour que Lucy vive, répliqua-t‑il avec une désarmante sincérité. Alors je vais te le demander encore une fois : acceptes-tu de m’accompagner à New York pour la guérir ?

— Et moi je te le répète, dit Sam sans le quitter des yeux, mon don ne soigne que les animaux, pas les humains.

Ils eurent simultanément le même sentiment de déjà-vu, car ils reprenaient leur conversation exactement là où ils l’avaient laissée quelques heures avant l’incendie.

Soudain Sam se souvint d’une autre chose qui était également restée en suspens.

— Hier, tu m’as demandé si je savais ou pas, dit-elle. Mais qu’est-ce que je devrais savoir ?

— L’histoire de tes ancêtres, lui répondit-il. Tu te souviens de ce que je t’ai dit au sujet des métamorphes et des loups-garous ?

— Que tu ne pouvais pas démentir leur existence ? dit-elle d’un ton hésitant.

— Exactement, sourit Luc satisfait de sa réponse. Pour t’expliquer simplement, il existe aussi une espèce mi-humaine, mi-animale qu’on appelle les sang-mêlé. Lucy en fait partie. Elle a donc le pouvoir de se métamorphoser. Les sang-mêlé ont une génétique unique et la médecine traditionnelle n’a aucun effet sur leur système immunitaire.

L’estomac noué, Sam resta sans voix. Ainsi, il était revenu sur le terrain glissant du surnaturel. Elle eut envie de s’enfuir en courant.

— Et c’est là que tu interviens, continua Luc. Notre histoire raconte qu’il existe des sang-mêlé nés avec un don aussi précieux que rare : le pouvoir de guérir ceux de leur espèce rien qu’en les touchant.

— Et ils ne peuvent guérir que les sang-mêlé ? demanda Sam avec une pointe de sarcasme. Comment font les pur-sang ou les métamorphes pour se soigner, dans ce cas ?

— Nous nous régénérons nous-même. Cela fait partie de notre pouvoir, lui apprit-il. Les sang-mêlé, eux, ont besoin de l’aide de ces êtres uniques que l’on appelle des guérisseurs.

Sam encaissa ce flot d’informations en silence. Elle se faisait violence pour garder son esprit ouvert au maximum, comme le lui avait conseillé Patricia.

— Très bien, dit-elle après un long soupir. Imaginons que les métamorphes et les sang-mêlé existent vraiment et qu’ils aient besoin de guérisseurs pour les soigner. Mais comment sait-on qui est guérisseur et qui ne l’est pas ? En d’autres termes : pourquoi moi ?

Luc posa un regard si tendre et touchant sur elle qu’elle faillit céder. Mais elle reprit avec obstination :

— Tout à l’heure, tu as mentionné mon passé et mes ancêtres. Est-ce que ça a un rapport avec tout ça ?

— Oui, j’y viens justement, acquiesça Luc gravement. Et ça risque de ne pas être très agréable à entendre.
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Il sentit tout de suite qu’elle lui accordait toute son attention et sa curiosité.

— Je ne vois pas comment ça pourrait être encore plus désagréable, lança-t‑elle.

— Tu verras bien, dit-il en passant une main gênée dans ses cheveux. Que sais-tu exactement à propos de ta famille ?

Sam se renfrogna automatiquement.

— Pas grand-chose, dit-elle. J’ai grandi avec ma mère. On n’avait pas beaucoup d’argent, alors elle devait enchaîner deux emplois pour nous faire vivre. Elle était assez pudique et ne me parlait jamais ni de sa famille ni de celle de mon père.

— Et que sais-tu de lui ?

— Peu de chose. Si ce n’est qu’il nous a quittées quand j’avais deux ans.

— Tu lui as posé des questions à son sujet ? s’enquit Luc.

— Une ou deux fois, mais chaque fois elle se fermait en disant que ce n’était pas quelqu’un de bien. Pourquoi ? Que sais-tu exactement ? lui demanda-t‑elle en se préparant au pire.

— Ton père était… un métamorphe, déclara Luc après une légère hésitation. Son animal était le loup. Et lorsqu’il vous a quittées ta mère et toi, il est parti rejoindre sa meute dans le nord-est du pays.

— Par meute, tu veux dire, une meute de loups, c’est bien ça ? lui demanda Sam aussi intriguée que fascinée.

Luc acquiesça en silence.

Sam repensa à tous ses rêves et leur trouva enfin un sens.

— Mon père est un loup-garou, finit-elle par dire, comme pour elle-même.

— Oui.

— Pour tout t’avouer, ma mère semblait le détester, confessa-t‑elle. Tu crois qu’elle était au courant ?

— C’est fort possible, oui.

— En admettant que je te croie, ce qui n’est pas du tout le cas, j’aimerais bien savoir pourquoi ma mère ne m’a jamais rien dit à ce sujet.

— Il y a sûrement un tas de raisons à cela, fit Luc perplexe. Surtout si elle le détestait. Je pense qu’elle cherchait à te protéger et à faire en sorte que tu restes humaine le plus longtemps possible.

— Mais je suis humaine, le corrigea-t‑elle froidement. J’ai beau avoir fait des millions de rêves sur les loups, je sais pertinemment que je n’en suis pas un et que je ne peux pas en devenir un.

Elle se tut quelques instants, avant de conclure avec une pointe de tristesse dans la voix :

— Même dans mes rêves, j’en suis incapable.

— Crois-moi, j’en suis désolé, lui dit Luc en posant une main bienveillante sur son épaule. Mais sache que ce qui t’empêche de te métamorphoser te permet en revanche de sauver des vies.

Encore une fois, elle se radoucit à son contact et une grande inspiration finit de l’apaiser.

— Et mon père ? murmura-t‑elle. Est-ce que tu le connais ? Même s’il nous a abandonnées, et qu’il n’a jamais cherché à me joindre, il m’a cruellement manqué quand j’étais petite.

— Je ne l’ai pas connu. Mais en faisant des recherches sur ton passé j’ai appris des choses sur lui. Il a été tué dans un incendie, il y a cinq ans. La police a fait une enquête et conclu à un acte criminel, mais on n’a jamais trouvé de responsable.

En une seconde, Sam venait de perdre définitivement tout espoir, même utopique, de retrouver un semblant de famille. Elle ne ressentait pas de peine pour la perte de cet homme qu’elle n’avait jamais connu et qui, de surcroît, n’avait jamais voulu d’elle.

En revanche, elle allait devoir renoncer au secret espoir qu’un jour ou l’autre il aurait peut-être cherché à la retrouver.

— Sais-tu s’il me reste de la famille du côté de mon père ? demanda-t‑elle nerveusement.

Elle avait la bouche sèche et dut s’humecter les lèvres pour parler.

— J’en suis sûr, répondit simplement Luc. Sa meute est très grande.

Non seulement elle se découvrait une famille, mais voilà qu’elle appartenait maintenant à une meute.

Des images de ses rêves lui revinrent automatiquement à l’esprit. Elle revoyait les loups qui couraient autour d’elle sans qu’elle ne puisse jamais se joindre à eux.

S’il était vrai que du sang de métamorphe coulait dans ses veines, alors, elle aurait dû être capable de se transformer et de courir avec eux.

Mais apparemment la vie en avait décidé autrement et les choses n’étaient pas aussi simples pour elle.

— Donc, dit-elle en interrompant volontairement sa réflexion, si je comprends bien, je suis censée être une… une quoi déjà ?

— Tu es une sang-mêlé, répondit-il simplement.

Sam, interdite, dévisagea Luc, qui la regardait et attendait patiemment sa réaction.

Mais qu’attendait-il donc ? pensa-t‑elle, en colère. Il s’imaginait peut-être qu’elle allait hausser les épaules et accepter cette idée sans réagir ?

Elle hésita sérieusement à s’enfuir mais ce fut son instinct et les loups de ses rêves qui l’en empêchèrent.

Elle devait absolument faire appel à son esprit cartésien qui ne lui avait jamais fait défaut jusqu’à présent.

— Ce n’est pas logique, finit-elle par dire. Si comme tu le dis les sang-mêlé sont capables de se transformer en loup, alors je devrais en être capable moi aussi. Seulement ce n’est pas le cas.

— J’ai dit que la majorité des sang-mêlé en étaient capables. Mais ça doit être différent pour les guérisseurs.

Avait-elle deviné comme une pointe d’hésitation dans sa voix ? Luc tentait-il de dissimuler sa vulnérabilité derrière son assurance ? Sam était émue par cet homme. Elle pouvait sentir chaque peur ou chaque désir qui le traversait. Et plus elle était à son contact, plus son émotion et ses sentiments pour lui grandissaient.

Même à cet instant précis, alors qu’il cherchait à la convaincre de ses délires, elle le trouvait désirable. Elle sentit monter au creux de son ventre une faim qu’elle ne se connaissait pas. Un désir pour lui si violent qu’elle se mit à trembler.

Luc y fut immédiatement sensible. Ses pupilles se dilatèrent et ses yeux parurent encore plus noirs qu’ils ne l’étaient en réalité. Troublé, il murmura son nom d’une façon si érotique que Sam en fut parcourue de frissons. Il avança instinctivement le corps tendu vers elle mais se ressaisit aussitôt et s’arrêta en secouant la tête en signe de refus.

— Ce n’est pas le moment, Sam, dit-il doucement.

Il avait raison et elle le savait. Elle acquiesça d’un signe de tête et souffla un grand coup pour recouvrer ses esprits.

— Parle-moi encore des meutes, lui demanda-t‑elle.

— Les meutes sont simplement un moyen de régir notre société. Chaque Etat du pays est représenté par une meute. Ensuite il y a les régionales, et au sommet la meute nationale dirigée par un président que nous élisons tous les quatre ans. Notre système est très proche du vôtre finalement.

— Mais alors vous êtes très nombreux ? demanda Sam, déconcertée.

— Nous le sommes, lui confirma Luc.

— Mais… comment est-il possible que personne ne soit au courant ?

— Certaines personnes ont découvert la vérité à notre sujet, mais la plupart du temps ils sont considérés comme des fous ou des illuminés. Ils sont alors réduits à écrire des livres souvent mauvais sur le sujet ou à organiser des conférences qui n’intéressent pas grand monde. Et surtout personne ne les prend jamais au sérieux.

— Et toi et tes livres, vous finissez de les discréditer pour de bon, ajouta Sam. C’est une façon de protéger votre secret, n’est ce pas ?

— Exactement, répondit Luc avec un sourire qui la fit fondre. Sinon, je n’aurais aucune raison de renier mon espèce.

Sam, perplexe, croisa les bras. Elle n’était pas entièrement convaincue par son histoire, aussi décida-t‑elle de continuer à le tester.

— Luc, je suis désolée de te demander ça, mais est-ce que tu fais partie d’une secte ? Est-ce que c’est ça que tu essayes de me dire ?

— Pourquoi tu me demandes ça ? fit Luc, surpris en la dévisageant.

Sam crut lire de la peine dans ses yeux, comme si sa question l’avait blessé. Mais elle soutint quand même son regard et persista à le sonder.

— Parce que tout ce que tu viens de me raconter n’a aucun sens.

La réaction de Luc fut immédiate. Il serra la mâchoire si fort qu’elle vit ses muscles se contracter.

Sam eut envie de poser la main sur sa joue pour l’obliger à se détendre.

— Je suis désolé de te décevoir, mais non je n’appartiens à aucune secte, lui dit-il d’un air las. Avec le temps, tu apprendras peut-être à ouvrir ton esprit et à accepter le fait qu’il existe d’autres vérités que la tienne. Les métamorphes sont une race à part entière, tout comme les humains. Et la découverte d’une guérisseuse est une nouvelle très importante pour notre espèce.

La voix de Luc venait de se briser et Sam en fut bouleversée. Cet homme était malheureux et, curieusement, elle partageait sa peine comme si elle était la sienne. Mais il y avait chez lui une blessure, une cicatrice secrète qui allait bien au-delà de son inquiétude pour une petite fille. Sam fut soudain convaincue que Luc cachait une douleur plus sombre et plus ancienne et elle regretta de ne pas avoir été à ses côtés à ce moment-là, pour l’aider à la surmonter.

— Et toi ? lui demanda-t‑elle doucement. A part le fait que tu veuilles aider Lucy, qu’as-tu à gagner dans cette histoire ? Pourquoi est-ce toi qu’on a envoyé pour chercher la guérisseuse ?

— Parce qu’il fallait que ce soit moi, avoua Luc, tristement. Un cancer a emporté mon frère il y a deux ans et je suis resté à côté de lui tout au long de sa maladie sans pouvoir faire quoi que ce soit pour l’aider ou le soulager. Je n’ai pu que le regarder mourir et ça a été l’expérience la plus douloureuse qu’il m’ait jamais été donné de vivre. Ils m’ont envoyé moi, parce que, selon eux, j’étais celui qui avait le plus besoin d’espoir. Et je comprends maintenant qu’ils avaient raison.

— Comment ça de l’espoir ? demanda Sam, touchée par son histoire.

— Quand mon frère est mort, je ne croyais plus en rien, j’étais perdu dit-il durement. Mais tout a basculé quand je t’ai rencontrée. Toi qui es mon…

Luc s’arrêta avant d’en dire plus. Il passa négligemment une main dans ses cheveux noirs comme pour chasser cette pensée puis il recommença à parler en changeant sciemment de sujet.

— La fille de mon meilleur ami est mourante et je ne veux pas passer à côté de la moindre petite chance, même infime, de la sauver. Je refuse de la laisser mourir comme je l’ai fait avec mon frère.

Sam avait bien senti que Luc n’avait pas tout dit et que quelque chose d’important restait encore en suspens, mais elle n’avait pas envie d’en apprendre plus. Elle estima qu’elle en savait assez et qu’elle avait dépassé son quota de surnaturel et d’étrange pour le moment.

Tout ce qui comptait maintenant était la survie de la petite Lucy. Elle n’avait rien à voir avec toutes ces histoires et sa maladie était malheureusement bien réelle.

— Je vais t’accompagner à New York, dit-elle en poussant un soupir résigné.

Le visage de Luc s’éclaira.

— On n’est pas très loin de l’aéroport de Little Rock, dit-il en regardant sa montre. On va prendre l’avion. Ça sera bien plus rapide.

— Non, ça je ne peux pas…, murmura Sam d’une voix tremblante.

Elle se sentait stupide mais elle s’en fichait éperdument. Elle avait du mal à déglutir et sentait des gouttes de sueur froide perler dans son dos.

— Je ne peux plus prendre l’avion, continua-t‑elle. Pas depuis l’accident, c’est impossible. Combien de temps nous faudrait-il pour faire le trajet en voiture ? Une journée ?

— D’ici à New York ? s’exclama Luc. Je dirais plutôt deux. Si on conduit sans s’arrêter et qu’on n’a aucun problème de circulation.

— Si on se relaye pour conduire, ça doit être faisable, proposa Sam.

Puis, voyant que Luc n’avait pas l’air convaincu, elle conclut d’un ton ferme :

— De toute façon, c’est le seul moyen pour que j’accepte de partir.

— C’est d’accord, finit-il par répondre après l’avoir longuement regardée.

En une seconde, les peurs de Sam s’envolèrent et elle se sentit infiniment plus légère.

— Je te remercie, lui dit-elle en se massant la nuque pour finir de se détendre. Si tu veux bien, j’aimerais en apprendre davantage sur les mythes des métamorphes et des guérisseurs dont tu m’as parlé.

— Dans ce sac à dos, il y a un tas d’ouvrages de référence sur le sujet. Tu es libre de les lire à ta convenance, lui répondit simplement Luc.

— Je regarderai ça plus tard. Pour le moment, il faut que j’appelle Patricia, elle doit être morte d’inquiétude.

Aussitôt, Luc lui tendit son téléphone portable et Sam y composa de mémoire le numéro de la clinique vétérinaire.

— Où es tu ? s’écria Patricia. J’ai retrouvé ton chat, il est en piteux état, mais toi, est-ce que ça va ? Est-ce qu’il t’a fait du mal ?

— Je vais bien, la rassura Sam d’une voix douce. De qui parles-tu ? Qui m’a fait du mal ?

— Luc Herrick. Je ne sais pas si tu es au courant, mais il a mis le feu à ta maison.

— Ce n’est pas lui, la corrigea immédiatement Sam. Il était avec moi quand le feu s’est déclaré.

— Ecoute, Sam, fais-en ce que tu veux, mais les gens d’ici commencent à le suspecter d’être le loup-garou qui terrorise notre ville.

Aussitôt, Luc secoua la tête d’un air désabusé, comme s’il avait compris ce que Patricia venait de dire à son sujet.

— Parle-lui de l’homme qui a essayé de t’enlever, dit-il comme si de rien n’était.

Sam lui fit signe qu’elle allait le faire, avant de lui signifier clairement d’un geste de la main qu’elle souhaitait continuer cette conversation en privé.

Luc comprit et s’éclipsa poliment.

Quelques secondes plus tard, Sam entendit le bruit de l’eau couler dans la salle de bains et elle dut s’empêcher de fantasmer sur le corps de Luc, nu et ruisselant sous la douche, à quelques mètres d’elle.

— Il est avec moi, dit-t‑elle.

— Qui ? Luc ? Mais pourquoi ? s’écria Patricia inquiète.

Alors Sam commença à lui raconter la maladie de la petite Lucy et ce que Luc attendait d’elle.

— Je pars à New York avec lui, conclut-elle.

— Tu vas faire quoi ? s’exclama Patricia. Est-ce que tu es devenue folle ? Tu le connais à peine ce type. Il te raconte un énorme bobard sur une petite fille mourante, et toi tu ne marches pas, tu cours et en plus tu décides de tout plaquer pour le suivre !

Présenté comme ça, il était en effet facile de voir Sam comme quelqu’un de trop crédule, voire de stupide. Cependant Patricia ne connaissait pas toutes les données de l’histoire. Elle ignorait encore qu’ils étaient déjà en route pour New York et qu’un fou furieux avait tenté de la kidnapper. Sam se chargea donc de combler ses lacunes en racontant l’histoire complète à son amie.

Mais alors, qu’elle en était au passage concernant son père, les métamorphes et leurs meutes, Patricia l’interrompit.

— Mais qu’est-ce qu’il t’a raconté ? s’écria-t‑elle. Ce type est complètement dingue. Je n’aurais jamais pensé qu’avec son air de ne pas y toucher Luc Herrick était, en fait, un vrai psychopathe !

Tout en se demandant pourquoi elle prenait ainsi la défense de Luc, Sam ne put s’empêcher de contredire son amie.

Elle tenta d’expliquer maladroitement qu’il y avait une part de vrai dans tout ce que Luc lui avait raconté.

— Qu’est ce qu’il t’arrive ? lança la vétérinaire suspicieuse. Tu es bizarre. Est-ce que tu me caches quelque chose ? Qu’y a-t‑il entre vous deux ?

— Il m’a encore embrassée, lâcha Sam presque malgré elle, en sentant le feu empourprer ses joues.

— Et comment t’a-t‑il embrassée cette fois ? s’enquit Patricia intéressée. Est-ce que c’était un baiser chaste et tendre ? Ou plutôt un baiser fougueux et torride du genre : « je veux te dévorer toute crue », comme celui de la dernière fois auquel j’ai pu assister ?

Sam sentit ses joues s’embraser davantage.

— Le deuxième, avoua-t‑elle du bout des lèvres.

— Ah… je comprends maintenant pourquoi tu prends ces histoires un peu trop au sérieux, remarqua Patricia. C’est parce que, dans le fond, tu veux y croire.

— Peut-être, admit Sam. Je crois que j’aimerais que certaines choses soient vraies. Mais pas toutes : je ne peux pas croire, par exemple, que mon père était un loup-garou.

— Dans le fond, tu as peut-être raison, se radoucit Patricia. Il y a sûrement une part de vérité dans son histoire. Après tout, n’oublions pas que tu as réellement le pouvoir incroyable de guérir les animaux.

— Je sais, fit Sam en baissant modestement les yeux. Et c’est bien ça qui me fait peur.

Ensuite, elle parla de l’homme qui l’avait agressée et qui était probablement responsable de l’incendie, puis elle raconta à son amie comment Luc l’avait sauvée au péril de sa vie et l’avait emmenée en sécurité dans ce motel.

— Tu vas vraiment partir avec lui à New York ? demanda Patricia d’une voix grave.

— Oui, il le faut.

— Et te sens-tu prête à le suivre, malgré l’aspect étrange de la situation ? Ça ne te dérange pas ?

Sam se sentait prête en effet. Mais elle n’aurait su dire quelle étrangeté la dérangeait le plus, entre Luc qui prétendait être un loup-garou ou ce baiser passionné qu’ils avaient échangé et qui lui consumait l’âme. Elle en conclut que les deux l’inquiétaient de façon égale. Seulement, la première pouvait être classée dans la catégorie « pure invention » et être facilement chassée de son esprit. Tandis que le baiser, quant à lui, refusait obstinément de sortir de son esprit.

Pourquoi Luc l’avait-il embrassée ?

Et surtout pourquoi diable lui avait-elle rendu son baiser ? Et aussi fougueusement, comme si son corps la suppliait de le faire ?

— Il faut que je parte avec lui, répéta simplement Sam.

Patricia resta silencieuse un moment.

— Réfléchis bien, s’il te plaît, dit-elle enfin d’un ton presque suppliant.

— C’est tout réfléchi, trancha Sam, décidée. Tu aurais dû voir la photo de la petite Lucy, elle est si jolie. Elle n’a que trois ans et, si je ne tente rien, elle va mourir. Je ne peux pas refuser de l’aider et rester sans rien faire. C’est impossible.

— Sam, réveille-toi je t’en supplie. Tu es sur le point de traverser la moitié du pays avec un homme que tu ne connais pas. Il faut que tu te raisonnes.

— Et comment tu expliques que Luc était au courant pour Tomas ? ajouta Sam qui cherchait de nouveaux arguments pour convaincre son amie.

— Est-ce une raison pour lui accorder aveuglément ta confiance ? s’insurgea Patricia. Ne me dis pas que tu crois que Tomas… que ce louveteau est un…

— Un loup-garou ? continua Sam. En tout cas, ça expliquerait comment il s’est mystérieusement volatilisé de la clinique vétérinaire.

Sam se surprit à soutenir si facilement cet argument alors que dix minutes plus tôt elle soupçonnait Luc d’être fou à lier pour avoir prétendu la même chose.

— Mais, Sam, c’est complètement…

— Dingue, je sais. Mais les choses sont ce qu’elles sont : j’ai le pouvoir de guérir les animaux et c’est toi-même qui m’as conseillé de garder l’esprit ouvert.

Sam essayait de ne pas en faire trop car Patricia la connaissait suffisamment pour détecter tout mensonge de sa part. Mais, d’un autre côté, elle ne pouvait pas, non plus, partager son inquiétude avec son amie car celle-ci aurait aussitôt insisté pour qu’elle abandonne le voyage et qu’elle rentre chez elle.

— Une dernière chose : Luc m’a dit qu’il savait des choses sur mon père et qu’il me parlerait de ma famille, reprit-elle pleine d’espoir.

— En voilà une jolie carotte ! lança Patricia avec sarcasme.

— Ce n’est pas juste. Tu sais à quel point c’est important pour moi, se défendit Sam.

— Et qu’est-ce que tu comptes faire avec les parents de cette petite fille quand tu les rencontreras ? Tu vas arriver triomphante en prétendant que tu vas sauver leur enfant, sans même savoir si tu en es capable ? Dois-je te rappeler que tu n’as jamais fait notre fameux test ?

— Je sais tout ça, objecta Sam. Mais, si Luc dit vrai, cette enfant est en partie animale et peut donc être sauvée.

— Tu recommences avec tes histoires de métamorphes.

— Selon lui, j’en serais une. Je serais en partie humaine, et en partie animale.

— Mais, ma chérie, c’est le cas de tout le monde, la corrigea Patricia. Nous avons tous une part animale en nous.

— Je sais, reconnut Sam en soupirant. Mais il faut que j’aille jusqu’au bout. Tu pourras t’occuper de prévenir la bibliothèque de mon absence ?

— Bien sûr, j’appellerai la mairie demain matin. Ne t’inquiète pas pour ça. Mais je reste quand même persuadée que tu fais une erreur. Surtout promets-moi que, si jamais tu apprends qu’il t’a menti, tu…

— Oui, ne t’inquiète pas, l’interrompit Sam d’une voix rassurante. Je sais qu’il ne me ment pas ; il n’a rien à gagner à tricher avec moi.

— Ça, tu n’en sais rien. Il t’emmène à des milliers de kilomètres de chez toi. Tout peut arriver une fois là-bas. Tu as pensé à chercher des informations sur lui par internet ? lui demanda-t‑elle subitement comme si elle venait d’avoir une révélation.

Sam venait à peine de répondre que non, elle n’avait fait aucune recherche sur Luc, que déjà Patricia avait posé le combiné et pianotait avec ferveur sur le clavier de son ordinateur.

A l’autre bout du fil, Sam patientait, intriguée et curieuse.

— Waouh, s’exclama Patricia de loin avant de reprendre le téléphone en sifflant d’admiration. C’est impressionnant. Je savais qu’il était écrivain mais j’ignorais qu’il était l’auteur d’autant d’ouvrages de référence. C’est un véritable ponte dans le domaine de la démystification. Il s’est attaqué à quasiment tous les mythes populaires : le monstre du loch Ness, les vampires, les fantômes, les…

— Les loups-garous, la coupa Sam. Il est en train d’écrire un nouveau livre qui niera l’existence des loups-garous.

Il ne lui restait plus qu’à attendre que Patricia comprenne d’elle-même ce que cela signifiait. Ce qu’elle fit incroyablement vite.

— Mais bien sûr, c’est très malin, s’exclama-t‑elle, admirative. S’ils existent réellement, les loups-garous n’ont certainement aucune envie d’être découverts, et c’est là que Luc intervient avec son livre. Ce type est un véritable génie de la manipulation.

— Tu as tout compris ! acquiesça Sam.

Patricia se tut un instant avant qu’une idée soudaine n’illumine son visage.

— Je sais ! s’écria-t‑elle avec enthousiasme. Tu vas lui réclamer une preuve.

— Une preuve de quoi ? demanda Sam, dubitative.

— Une preuve du fait qu’il est un vrai loup-garou, dit son amie d’un ton triomphant. Soit il te le prouve, soit c’est un menteur.

— Et s’il me le prouve ? demanda Sam, inquiète.

— Alors tu risques d’avoir des problèmes dont ni toi ni moi n’avons idée. Serais-tu d’accord pour avoir une arme de défense, comme un pistolet par exemple ? Ce serait juste pour te protéger, au cas où.

— Je ne sais même pas si je saurais m’en servir, avoua Sam, troublée.

— Ce n’est pas bien compliqué. Tu n’as qu’à viser et appuyer sur la détente.

— Non, fit Sam avec un geste de dédain en oubliant que son amie ne pouvait pas la voir. Je serais incapable de tirer sur un insecte, alors une personne, n’en parlons même pas.

— Si ta vie était en jeu, crois-moi, tu n’hésiterais pas une seconde, dit Patricia d’un air grave.

— Peut-être, mais dans ce cas-là un pistolet ne servirait à rien de toute façon. Il me faudrait des balles en argent. N’oublions pas que les balles ordinaires n’ont aucun effet sur les loups-garous.

***

Malgré la neige qui tombait à gros flocons, et les bourrasques de vent glacial, Luc, après sa douche, faisait les cent pas entre la chambre et l’extérieur du motel. Il errait nerveusement dans l’espace avec l’air malheureux. Et, quand il n’était pas dehors à courir comme un enfant déchaîné dans la neige, il arpentait la chambre de long en large sans jamais quitter la fenêtre des yeux. Son agitation et son malaise étaient presque palpables tant ils emplissaient la pièce. Si bien que Sam, n’y tenant plus, finit par intervenir.

— Mais qu’est-ce qu’il t’arrive ? On dirait un chien de chasse en train de flairer sa proie.

— Tu viens de décrire très précisément l’état dans lequel je me sens, lui répondit Luc en s’arrêtant de marcher. Sam, je ne veux pas surtout pas t’effrayer mais cela fait longtemps que je ne me suis pas changé en loup, et j’ai de plus en plus de mal à me retenir. Je crois que je vais sortir un moment si ça ne te dérange pas.

Il n’existait pas de meilleur moment pour obtenir la fameuse preuve dont elle et Patricia avaient discuté quelques minutes plus tôt.

— J’aimerais te voir quand tu te transformes, dit-elle en tremblant.

Il la regarda avec une émotion si intense que Sam eut envie de se jeter sur lui pour l’embrasser.

— Tu en es sûre ? demanda-t‑il en jetant un dernier regard à la tempête de neige qui fouettait la fenêtre.

— Oui, dit-elle dans un souffle, avant de s’armer de courage et d’affirmer fébrilement : c’est ce que je veux.

Il resta un moment immobile, les poings serrés. Puis d’un mouvement rapide et suave il lui prit la main et l’attira vers lui pour lui faire sentir les battements de son cœur.

— Sens, ordonna-t‑il d’une voix rauque.

Elle sentit son cœur tambouriner dans sa poitrine beaucoup trop fort et beaucoup trop vite pour quelqu’un qui ne venait pas de courir.

Etait-ce la transformation qui commençait ? se demanda Sam. Au contact de son torse, elle eut l’impression que son corps tout entier était sur le point de s’embraser. L’envie qu’elle avait de lui était si intense qu’elle devait se lire dans ses yeux et la trahir mais cela n’avait plus d’importance. Elle languissait de se donner à lui et, presque inconsciemment, elle murmura son nom.

— Embrasse-moi, lui ordonna-t‑il dans un râle. Embrasse-moi avant que je…

Il n’eut pas le temps d’en dire davantage. Elle se jeta sur ses lèvres avec ardeur et, en les sentant contre sa bouche, elle eut l’impression que la terre entière s’enflammait. Leur baiser n’avait plus rien de chaste et trahissait la puissance de leur désir. Et plus leur étreinte s’intensifiait, plus Sam perdait le contrôle d’elle-même et abandonnait sa pudeur. Elle voulait lui faire l’amour ici et maintenant. Vite et sauvagement ou tendrement et voluptueusement, qu’importe. Plus rien ne la retenait, elle voulait tout.

Soudain, Luc laissa échapper un rugissement sourd et rauque qui n’avait plus rien d’humain. Surprise, Sam ouvrit les yeux et découvrit avec émerveillement une pluie de lucioles lumineuses qui virevoltaient et scintillaient avec grâce autour d’elle.

Sa première réaction fut de chercher à comprendre comment ce phénomène était possible, en plein mois de novembre, et dans une chambre d’hôtel de surcroît. Elle eut beau chercher une explication, il était tout bonnement impossible qu’il y ait des lucioles en cette saison. Et pourtant elle ne rêvait pas : des millions d’étincelles de couleur étaient en train de lui chatouiller les paupières.

Lentement elle détacha ses lèvres et recula d’un pas. La pièce était noyée de paillettes phosphorescentes qui l’enveloppaient et cachaient la silhouette de Luc à sa vue. Elle l’entendit pourtant émettre un nouveau râle, encore plus proche de l’animal cette fois.

Soudain, elle le vit ouvrir la porte avec fracas et se ruer à l’extérieur, suivi, comme par magie, par la traînée flamboyante d’étincelles.

Sa curiosité fut plus forte que la peur et le froid glacial qu’il faisait au-dehors. Elle attrapa en passant la veste que Luc avait abandonnée dans sa course et se rua à sa poursuite. Un spectacle unique et surréaliste s’offrit alors à elle : une pluie de lumières éclatantes illuminait et colorait la neige, comme un feu d’artifice en pleine tempête.

Elle serra la veste un peu plus fort contre elle et se mit en marche. Elle pouvait suivre Luc grâce aux traces de pas qu’il laissait dans la neige mais elle devait se hâter avant qu’une nouvelle neige fraîche ne les recouvre définitivement. Arrivé à l’orée de la forêt, elle vit Luc s’y engouffrer et disparaître dans l’inquiétante obscurité. Pourtant cela ne la découragea pas, et elle continua obstinément sa route jusqu’à ce qu’elle arrive dans une clairière relativement dégagée.

Là, elle s’arrêta près d’un tas de vêtements posés sur un rocher. Elle reconnut le pantalon de Luc, sa chemise, ses chaussures et même ses chaussettes qui peu à peu disparaissaient sous une couche de neige. Luc quant à lui était introuvable.

Sam oscillait entre excitation et peur. Elle faisait les cent pas dans la neige, hésitant entre faire demi-tour pour s’enfuir ou assouvir enfin sa curiosité.

Et c’est à ce moment-là, alors qu’elle marchait lentement dans la neige, qu’elle vit que les empreintes de pas qu’elle avait suivies jusque-là s’arrêtaient à un endroit précis. Un peu plus loin d’autres apparaissaient… Mais sous une autre forme : celle d’un animal. Un loup.

C’était incroyable et pourtant elle devait bien se rendre à l’évidence.

La réalité prenait soudainement un tout autre sens pour Sam et un monde nouveau s’ouvrait à elle. Un monde dans lequel les loups-garous cohabitaient avec les humains. Un monde qui lui révélait dorénavant sa vraie nature : celle d’une sang-mêlé.

Une partie d’elle-même, ignorée jusqu’à maintenant, jubila à cette pensée.

Un léger grognement derrière elle la fit sursauter. Elle se retourna et découvrit, à peine à dix mètres d’elle, un loup majestueux qui la regardait. Elle reconnut immédiatement son épaisse fourrure anthracite et comprit que c’était le loup qui avait hanté ses rêves.

Mais allait-il la reconnaître sous cette forme ? Etait-elle en danger ?

— Luc ? appela-t‑elle d’une voix douce.

Elle crut rêver en voyant le loup incliner la tête en signe d’acquiescement.

Il le lui avait pourtant dit et elle l’avait entendu. Elle avait même souri en imaginant que cela puisse être vrai, mais elle savait que dans le fond elle n’y avait jamais vraiment cru. Jusqu’à cet instant précis.

Jusqu’à ce qu’elle le voie de ses yeux. Il n’y avait plus de doute possible : Luc était un loup-garou.
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Comment était-ce possible ? se demanda Sam en faisant face à l’animal somptueux. Elle savait que le loup était un prédateur sauvage et imprévisible, et qu’elle courait peut-être un danger. Pourtant elle est totalement dénuée de peur.

Elle n’avait rien à craindre de lui et savait qu’elle n’aurait jamais à le faire.

Car le loup qui lui faisait face, c’était Luc.

Luc qui ne lui avait jamais menti. Qu’elle le veuille ou non, il faisait partie de sa vie maintenant : comme un héritage qui lui viendrait de son père.

Comme dans ses rêves, elle ressentit de nouveau le besoin viscéral de libérer le loup qui hurlait en elle, pour pouvoir enfin courir librement et laisser parler sa vraie nature. Mais selon Luc elle ne connaîtrait pas cette liberté. Il fallait qu’elle accepte le fait que jamais elle ne se transformerait. Elle n’était pas née avec ce don. Elle avait une autre mission dans la vie : celle de guérir les autres.

A commencer par une certaine petite fille.

Et qui sait, peut-être pourrait-elle ensuite guérir Luc de ses blessures et de ses cicatrices ? En pensant ainsi à lui, elle comprit brusquement mais très clairement qu’il n’y aurait plus jamais d’autre homme que lui dans sa vie.

Elle regarda de nouveau le loup et croisa le regard de Luc. Un regard royal et racé.

Elle décida de s’approcher de lui, envahie par un mélange ambigu d’anxiété et de pure euphorie. Un pas après l’autre, elle arriva assez près de l’animal pour pouvoir le toucher si elle en trouvait l’audace.

Les flocons de neige donnaient à son épaisse fourrure grise une magnifique teinte argentée. Même sous sa forme de loup, Luc était d’une beauté à couper le souffle.

Sam prit progressivement confiance en elle et osa tendre une main timide vers lui. Elle se sentait comme encouragée par le regard du loup.

Sa main entra enfin en contact avec la douce fourrure et elle crut reconnaître une chaleur familière.

Son poil était doux et soyeux et Sam enfonça délicatement ses doigts jusqu’à ce qu’elle touche la peau de l’animal et qu’elle se mette à le caresser doucement.

Le râle de plaisir qu’il poussa en réponse à cette caresse était exactement le même que celui de Luc juste après leur baiser.

Sam le caressa encore un instant, puis retira lentement sa main et se tint immobile, ne sachant plus que faire.

Luc leva alors son museau vers le ciel et inspira l’air. Puis il se mit à tourner étrangement sur lui-même, trois fois de suite.

De nouvelles étoiles microscopiques réapparurent par milliers et se mirent à virevolter autour de lui, si nombreuses que Luc disparut presque derrière elles.

Sam se frotta les yeux pour essayer de mieux les distinguer, sans pour autant y parvenir.

— C’est comme une pluie de pure magie, dit la voix de Luc.

A ses mots, les paillettes s’écartèrent comme par enchantement, pour laisser apparaître le corps de Luc, superbe et complètement nu, debout devant elle.

Il avait retrouvé sa forme humaine et perdu celle du loup. Et pourtant il était les deux à la fois.

Et il était là, rien que pour elle, offert.

Cette pensée la fit rougir mais ne l’empêcha de faire un pas vers lui.

Il la rejoignit aussitôt et dévora ses lèvres d’un baiser brûlant. Tout en l’embrassant avec fougue, il plaqua son corps tout entier contre le sien, sans même chercher à dissimuler l’intensité de son excitation. Et, lorsque Sam sentit la puissance virile de son désir contre son ventre, elle l’embrassa plus fort encore.

Ils s’embrassèrent longuement avant de marquer une pause, tous les deux hors d’haleine. Luc ramassa ses vêtements et tendit une main vers Sam qui la saisit sans aucune hésitation. Il l’entraîna au plus profond de la forêt jusqu’au pied d’un gigantesque mur de granit où se trouvait l’entrée d’une grotte secrète. Là elle patienta, tremblante de désir et de froid, pendant que Luc inspectait l’intérieur de la grotte.

Elle pensait à la chaleur et au confort qu’ils auraient pu avoir dans leur chambre d’hôtel. Mais, alors qu’elle était sur le point de lui proposer de rentrer au chaud, Luc sortit de la grotte et la regarda si intensément que toutes ses pensées s’envolèrent, ne laissant de place qu’au désir qu’elle avait de cet homme.

Il y avait quelque chose de sauvage et d’animal dans son regard, comme s’il avait envie de la dévorer.

Il s’approcha d’elle, la renifla, chercha ses lèvres et enfin l’embrassa avidement. Au contact de son corps, Sam se réchauffa rapidement. Très vite envahie par le désir, elle lui rendit son baiser avec fougue et se mit à onduler sous ses caresses.

Ses vêtements devinrent alors une barrière gênante entre eux. Bravant le froid et la neige, Sam se déshabilla fébrilement, aidée par les mains fiévreuses de Luc. Et lorsqu’à son tour elle se tint entièrement nue et offerte devant lui elle comprit que jamais elle ne s’était sentie autant à sa place qu’en ce moment précis.

Sans la quitter des yeux, Luc commença à la caresser. Plus il la touchait, plus une onde de chaleur l’emplissait. Elle avait l’impression que son corps tout entier était sur le point de s’embraser.

Lentement, une main posée au creux de ses reins, il l’attira à l’abri et l’allongea à même le sol sur un lit de mousse et de feuilles. Il la rejoignit aussitôt et recouvrit son corps du sien, l’enveloppant de sa force et de sa chaleur.

Il goûta de nouveau sa bouche et sans jamais cesser de l’embrasser, il entra très lentement en elle, lui arrachant un soupir rauque de plaisir. Elle se cambra pour mieux l’accueillir et leurs corps trouvèrent vite leur rythme. Il allait et venait en elle de plus en plus loin, accordant sa langue aux mouvements ondulés de son corps.

Sam s’abandonna totalement au flot de sensations qui s’emparait d’elle. Jamais elle n’aurait imaginé être capable de ressentir autant de plaisir. A mesure que la jouissance montait en elle, le ciel se déchirait et la tempête grondait au-dehors. Son corps tout entier se cabrait et était secoué de spasmes. Elle enveloppa Luc de ses bras et de ses jambes, cria son nom et le serra contre elle, jusqu’à ce qu’enfin elle exulte et perde tout contrôle.

Luc succomba à son tour au plaisir de la posséder. Encore tremblant, il relâcha ses muscles et chuchota son prénom d’une voix brisée.

L’un comme l’autre, ils n’avaient jamais connu l’amour physique dans une telle communion. Leurs corps et leurs esprits s’étaient connectés dans une entente parfaite. Leurs âmes avaient fusionné.

Bouleversée, Sam avait envie de pleurer.

Plus tard, alors qu’ils se préparaient à rentrer et que la tempête faisait rage, elle glissa naturellement sa main dans celle de Luc avant qu’ils ne se mettent en marche. Sam avait conscience que, sans l’instinct de survie et le sens aigu de l’orientation de Luc, ils se seraient certainement perdus et seraient morts de froid avant d’arriver à l’hôtel.

Lorsque enfin ils furent au chaud dans leur chambre, Sam avait perdu toute sensation tant elle grelottait de froid et claquait des dents.

— Il faut qu’on t’enlève ces vêtements, ils sont trop mouillés, dit Luc en déboutonnant sa veste.

Sam essaya de l’aider mais elle ne pouvait contrôler ses tremblements et ses doigts gelés ne lui obéissaient plus.

Une fois nue, Luc ouvrit le lit d’un geste sûr et rapide, et d’un signe de la main il lui fit comprendre qu’elle n’avait pas d’autre choix que celui de se coucher.

Trop épuisée et frigorifiée pour le contredire, elle se glissa sous les draps. Luc l’imita et colla son corps contre le sien.

A la grande surprise de Sam, il irradiait de chaleur.

— Tu es si chaud, lui dit-elle en se blottissant contre lui. Comment est-ce possible ?

— C’est l’avantage d’être un loup-garou, cumulé au fait que je viens de faire merveilleusement bien l’amour, plaisanta-t‑il. Maintenant il faut que tu te reposes.

Sam ferma les yeux et laissa cette douce chaleur l’envahir d’une façon nouvelle.

Elle finit par s’endormir, bercée par les battements de cœur réguliers et rassurants de l’homme qu’elle aimait.



***

Jusqu’à présent, il avait réussi à ne pas se faire remarquer. C’était bien la première fois qu’il allait, être récompensé pour ses talents de prédateur. Et à la clé, l’attendaient une santé de fer et un pouvoir illimité. Mais pour cela il fallait être malin et les prendre par surprise car il avait vu l’autre métamorphe se transformer devant Samantha.

Il avait veillé à garder ses distances, sachant qu’il pouvait être repéré à son odeur. En effet, quel que soit le moyen qu’il tenterait d’utiliser pour la dissimuler, son adversaire avait un odorat trop aiguisé pour passer à côté.

De toute façon, il ne lui aurait servi à rien de les suivre de trop près. Il connaissait déjà le point faible de son rival et cela servait parfaitement ses projets.

Bientôt Samantha et son incroyable don lui appartiendraient pour toujours. Pour cela, il ne lui restait plus qu’à mettre son plan à exécution.

***

Le chasse-neige passa au petit matin, effaçant les traces de la tempête de neige de la veille. Selon la météo, elle s’était déplacée vers l’est, et suivait malheureusement la route qu’ils avaient prévu de prendre. Ils préparèrent malgré tout leurs affaires et, après avoir réglé la chambre, ils chargèrent la voiture. Ils n’avaient pas d’autres options s’ils voulaient rejoindre Lucy à temps.

Sam aurait tellement préféré ne pas avoir peur de l’avion. Elle se sentait dépérir, assise depuis des heures dans cette voiture, mais n’osait pas se regarder dans le miroir de courtoisie, de peur de constater à quel point elle avait mauvaise mine. Luc, en revanche, était frais et dispos, comme s’il venait de passer des vacances au soleil. Ses traits étaient détendus et il avait une mine superbe.

« Etre loup-garou offre apparemment de nombreux avantages », se dit-elle avec une pointe d’envie.

Lorsque le bruit des chasse-neige les avait réveillés ce matin-là, Luc l’avait prise dans ses bras et lui avait fait l’amour, doucement et voluptueusement. Ils avaient pris leur temps et elle avait trouvé cela délicieux.

Comme la première fois dans la grotte, l’émotion l’avait encore submergée et Sam s’était vite levée pour prendre une douche et retrouver le contrôle de ses émotions.

Le temps que Luc prenne sa douche à son tour et qu’ils préparent leurs affaires, l’autoroute avait été déblayée sur de nombreux kilomètres. Ils avaient donc pris la route en espérant que le temps resterait clément le plus longtemps possible.

Par chance, ils ne rencontrèrent aucune difficulté sur la route, en dehors d’une visibilité réduite en raison de violentes bourrasques de neige.

Après une courte halte dans le Maryland, ils atteignirent la Pennsylvanie.

— Si on n’a pas de problème, il nous reste encore environ huit heures de route à faire, l’informa Luc. On s’arrêtera pour déjeuner dans les environs de la ville de Scranton et de là on reprendra l’autoroute I-84 en direction de l’est.

Plongée dans sa lecture, Sam se contenta de hocher distraitement la tête. Depuis que Luc lui avait conseillé certains ouvrages, Sam s’était plongée dans ces livres, passionnée par ce qu’ils pouvaient lui apprendre sur les guérisseuses.

Tous décrivaient avec force détails la complexité des existences menées par ces créatures hors du commun. Elles étaient toutes des sang-mêlé qui avaient pris conscience de leur différence lorsqu’elles avaient découvert leur incapacité à se métamorphoser. Elles avaient ensuite testé leur pouvoir de guérison en s’entraînant sur des petits animaux, domestiques ou sauvages, avant de s’attaquer aux membres de leur espèce. Plus elles cumulaient d’expériences, plus leurs compétences s’affinaient. Mais aucun scientifique ou médecin appartenant à une quelconque meute n’avaient réussi, à ce jour, à les imiter ou à expliquer l’origine de leur pouvoir.

Les guérisseuses restaient un mystère et étaient considérées comme des êtres quasi divins.

Elle découvrit également avec un grand intérêt les limites de son pouvoir. Ainsi, elle apprit qu’il lui était impossible de guérir quelqu’un qui ne souhaitait pas vivre. Mais, encore, qu’elle ne pouvait pas ressusciter les morts. Et, surtout, qu’il était tout bonnement impossible de forcer une guérisseuse à agir contre son gré. Dans ce cas, la magie n’opérait pas et son pouvoir n’avait aucun effet.

Lorsque enfin ils s’arrêtèrent pour déjeuner, Sam avait fini ses lectures et était tout excitée.

— Et dire que je ne savais rien, dit-elle en mordant à pleines dents dans son hamburger. Toute ma vie, j’ai cru que j’errais sans but et maintenant tout prend enfin un sens.

En la regardant, Luc acquiesça d’un signe de tête.

Lorsqu’ils se remirent en route, Sam commença à lui faire un résumé de ce que chacun des livres lui avait appris. Arrivé au dernier, elle le referma solennellement et se retourna vers Luc, un sourire radieux aux lèvres.

— Merci, lui dit-elle, émue.

— Il n’y a pas de quoi, répondit-il en lui retournant un sourire complice.

Quelques heures plus tard, après une nouvelle halte rapide pour dîner, ils passèrent devant un panneau signalétique leur souhaitant la bienvenue dans l’Etat de New York.

— Enfin, soupira Sam en se contorsionnant sur son siège pour détendre son dos.

— Il recommence à neiger, dit Luc, inquiet, en observant les énormes flocons qui tombaient lourdement autour d’eux. J’ai peur que la route qu’on prend après l’autoroute ne soit pas aussi bien dégagée et ça m’ennuierait qu’on soit obligés de s’arrêter pour la nuit alors qu’on est si près du but.

— On a encore un peu de temps devant nous, le soleil vient à peine de se coucher, lui répondit Sam en posant sa tête sur son épaule.

— En tout cas, pas question de s’arrêter. Tant que ça passe, on continue. On est presque arrivés, s’exclama Luc, à qui l’excitation donnait un air d’adolescent joyeux.

Il avait dû remarquer un peu d’appréhension dans le regard de Sam car il lui fit un clin d’œil charmeur qui l’apaisa aussitôt.

Sam regarda au-dehors. Elle fut touchée par la beauté du paysage qui défilait sous ses yeux. Bien qu’on soit à la fin de l’automne et que les arbres soient dépourvus de feuilles, elle leur trouvait plein de grâce et de poésie.

Elle se demanda alors pourquoi ce paysage avait un tel effet apaisant sur elle. Et très vite elle comprit que ce décor d’hiver avec ses arbres enneigés et ses collines rondes formaient comme un bouclier protecteur entre la terre et le ciel ; et cette image la rassurait.

La nuit avait fini par tomber. Le ronronnement sourd et régulier des pneus sur la neige fraîche avait quelque chose d’hypnotisant et Luc décida d’allumer la radio pour lutter contre les risques d’assoupissement. Il passa plusieurs radios qui diffusaient de la musique country avant d’en choisir une qui programmait un top 50 des dix dernières années.

— Tu sais, ce n’est pas facile pour moi d’intégrer toutes ces nouvelles informations, dit Sam, tout en essayant désespérément d’étirer son dos pour le soulager de ses douleurs.

— J’imagine, lui répondit Luc, compréhensif. Mais il faut aussi que tu saches qu’une fois que la meute t’aura reconnue comme guérisseuse ta vie va changer du tout ou tout.

— C’est-à-dire ? s’enquit-elle partagée entre curiosité et inquiétude.

Luc eut un petit rire avant de répondre.

— Les guérisseuses sont des êtres extrêmement rares. Chez nous, on n’en a pas connu depuis deux générations. Alors prépare-toi à être encensée et vénérée, car jusqu’à ce que tout le monde se soit habitué à ta présence tu risques de ne pas avoir beaucoup de temps pour toi.

Sam détourna la tête vers la fenêtre pour mieux méditer ce qu’elle venait d’apprendre. Luc de son côté se concentrait sur sa conduite. La neige en effet tombait si lourdement à présent qu’on ne voyait pas plus loin que la faible portée des phares. En outre, le pare-brise était recouvert d’une fine couche de givre qui gênait encore plus la visibilité.

— Parle-moi encore s’il te plaît, lui demanda Luc avec un sourire embarrassé. J’ignore pourquoi mais le son de ta voix me fait du bien.

— Je repensais à ce que tu m’as dit sur l’engouement possible des gens, dit Sam d’un ton pensif. Et veux-tu que je te dise ? Eh bien, je pense que ça me fera du bien de rencontrer de nouvelles personnes. Depuis mon divorce, je me suis renfermée sur moi-même et j’ai vécu quasiment en ermite.

Cette confession soulagea Sam, qui prit soudain conscience de la solitude dans laquelle elle avait vécu avant qu’elle ne rencontre Luc.

— Combien de temps es-tu restée mariée ? demanda ce dernier.

— Quatre ans.

Sam se rendit compte soudainement qu’elle préférait revenir à des banalités et changer de sujet. Ce n’était certes pas la première fois que Luc et elle abordaient le sujet de son passé avec Eric, mais cette fois, pour des raisons qu’elle ignorait, elle trouvait cela trop intime et impudique. Elle observa Luc en coin, et fut soulagée de voir qu’il était très concentré sur sa conduite.

Elle se lança alors dans un monologue sur ses démarches d’adoption et la décoration de la chambre d’enfant, ne s’arrêtant que pour reprendre son souffle.

Soudain, Luc tendit une main vers elle et lui caressa affectueusement le visage. Puis il se mit à jouer avec une mèche de ses cheveux.

— Je suis désolé, dit-il doucement.

— Si tu es désolé pour moi parce que j’essaye d’adopter, c’est inutile. Je sais bien qu’élever un enfant seule est une tâche difficile mais je me sens complètement à la hauteur.

— Non ce n’est pas ça, lui répondit Luc avec un regard qui la consuma instantanément. Je suis désolé que ton mariage n’ait pas fonctionné.

« Et que je ne puisse pas avoir d’enfants ? » pensa aussitôt Sam, en se retenant de le dire.

Pendant une seconde, elle profita du plaisir de la caresse de Luc, puis s’en détacha. Il ne fallait surtout pas que les plaisirs charnels lui fassent oublier qu’aucun homme ne voudrait jamais d’elle. Quel homme voudrait d’une femme qui les priverait de descendance ? Certainement pas Luc, se dit-elle, convaincue qu’il voulait au moins trois ou quatre enfants.

Cette pensée la fit souffrir. Même si elle n’avait pas pris la peine de lui demander s’il voulait ou non des enfants, la réponse se lisait sur son visage.

— Ne sois pas désolé pour mon mariage car je ne le suis pas, moi. J’ai définitivement tourné la page, affirma-t‑elle d’une façon un peu trop décontractée pour être honnête.

Il était grand temps maintenant de changer de sujet, pensa-t‑elle.

— Et toi ? As-tu déjà été marié ? demanda-t‑elle alors.

— Une fois. Il y a très longtemps, dit Luc en réalisant qu’il n’avait pas pensé à Anna depuis des années.

Elle avait été son premier amour au lycée et ils s’étaient mariés très jeunes.

— Ça n’a pas fonctionné entre nous, se contenta-t‑il de préciser.

— Parfois, quand je te touche, je ressens comme un… gouffre entre nous, osa lui avouer Sam qui se dit qu’elle n’avait rien à perdre à lui parler franchement.

En voyant Luc serrer un peu plus fort le volant, elle comprit qu’elle avait vu juste.

— En tout cas, ça ne vient pas du mariage, tenta-t‑il de la rassurer. Notre histoire était finie bien avant qu’on ne divorce.

— Est-ce à cause de ton frère alors ? dit-elle avec la plus grande douceur. Est-ce lui qui a laissé un tel vide en toi ?

Elle voulait qu’il comprenne qu’elle ne cherchait pas à le brusquer, ni à forcer ses défenses.

— Ça ne me dérange pas de parler de Kyle avec toi, lui répondit-il, comme s’il l’avait entendue penser. Il me manque encore tellement. Il n’avait que trente-sept ans quand il est mort.

— Je suis désolée, dit-elle à son tour.

Elle posa délicatement sa main sur son bras et sentit aussitôt sa chaleur la traverser et chasser sa tristesse. Elle pria pour que son contact ait le même effet sur lui.

— Kyle n’était pas seulement mon meilleur ami, continua-t‑il. Il était aussi le lien qui unissait notre famille. Et, à sa mort, elle a complètement explosé et mes parents se sont séparés.

— Est-ce qu’ils vivent toujours dans ta ville natale ? s’enquit Sam.

— Non. Mon père est parti vivre en Grèce et ma mère habite à Vancouver. Il ne reste plus que moi pour fleurir la tombe de Kyle.

— Je suis sûre que c’était quelqu’un d’exceptionnel, dit-elle doucement.

— Il l’était, en effet, acquiesça Luc. S’il avait été un métamorphe plutôt qu’un sang-mêlé, il aurait pu guérir sans problème. Si seulement…

Luc serra nerveusement la mâchoire et ravala ses mots.

Mais Sam avait compris son silence.

— Si seulement tu avais connu une guérisseuse à cette époque, Kyle serait toujours en vie aujourd’hui, finit-elle par dire à sa place.

Luc ne répondit pas, mais il portait le poids de sa culpabilité sur son visage triste.

— Est-ce que les métamorphes pur-sang comme toi sont immortels ? demanda Sam, curieuse.

— Non. Nous vieillissons et nous mourons. Seulement nous le faisons beaucoup plus lentement que les humains, précisa-t‑il. Nous pouvons également être tués, par des balles en argent ou par le feu.

— Ainsi, une partie de la légende est donc vraie ? demanda Sam.

— En effet. Ce qu’il se passe, c’est que nous avons une très grande capacité de résistance aux maladies et aux blessures. S’il nous arrive quelque chose, nous guérissons environ dix fois plus vite que les humains.

— Ce qui n’est pas le cas pour les sang-mêlé ? s’enquit Sam, captivée.

— Ça peut être le cas pour des petites choses comme des coupures ou un os cassé. Dans ce cas, les sang-mêlé vont pouvoir récupérer un peu plus vite. Tu n’as jamais remarqué chez toi à quelle vitesse les bleus ou les coupures pouvaient disparaître ?

— Donc les bleus ou les coupures guérissent, mais pas les maladies plus graves comme la tumeur de Lucy, c’est bien ça ? demanda gravement Sam.

— C’est exactement ça.

— Et toi, tu crois que je peux guérir les sang-mêlé parce que j’ai déjà guéri quelques animaux ?

— Oui, je le crois, lui répondit Luc en lui prenant la main. Tu oublies que tu as guéri Tomas.

— J’espère vraiment que tu sais ce que tu fais, soupira-t‑elle. Sinon, ça risque d’être très compliqué une fois là-bas.

— J’ai confiance en toi, affirma-t‑il.

Sans vraiment réussir à déchiffrer l’étrange expression qu’afficha Luc en lui disant ces mots, Sam comprit tout de même qu’ils devaient être lourds de sens pour lui. Mais pour les comprendre il aurait fallu que Luc lui explique et Sam avait déjà tellement choses à assimiler de son côté qu’elle n’insista pas pour en savoir davantage.

Un énorme semi-remorque les doubla avec fracas et Sam fut impressionnée par la maîtrise de Luc qui réussit à empêcher la voiture de dévier dangereusement.

— Ne te retourne pas tout de suite mais je crois qu’on est suivis, dit Luc très sérieusement. Je n’en suis pas complètement sûr à cause de la neige, mais je pense qu’il s’agit de la camionnette bordeaux de l’homme qui t’a agressée hier.

Sam tâcha de se retourner le plus discrètement possible. Puis elle observa à travers la tempête de neige le véhicule qui roulait juste derrière eux et crut également l’identifier comme étant celui de son agresseur.

— Il est beaucoup trop près de nous, s’inquiéta Sam. C’est très dangereux avec ce temps.

— Il nous suit comme ça, depuis un bon moment déjà, dit Luc agacé. Voyons comment il va réagir si jamais je fais… ça.

Il donna aussitôt un grand coup de volant à droite. La voiture partit en dérapage contrôlé et traversa deux voies avant de s’engager à pleine vitesse dans la première sortie.

Sam, déjà admirative de sa dextérité au volant, ne put se retenir d’applaudir Luc lorsqu’elle aperçut la camionnette bordeaux, toujours sur l’autoroute, qui disparaissait au loin dans le brouillard.

— Tu as réussi à le semer, s’exclama-t‑elle fièrement.

— Pour le moment, rectifia Luc en secouant la tête. J’ai le pressentiment que s’il s’agit bien du type auquel je pense on va être amenés à le revoir bientôt.

— Je te parie qu’il est persuadé qu’on va retourner sur l’autoroute dès qu’on en aura l’occasion, dit Sam en allumant le plafonnier et en dépliant une grande carte routière devant elle.

— Ou alors il va nous devancer et prendre la prochaine sortie pour nous y attendre patiemment. C’est ce que je ferais si j’étais lui. Pour l’éviter, je crois qu’il faut qu’on reste sur la nationale. La prochaine ville est à une trentaine de kilomètres environ et, vu les conditions dans lesquelles on roule, on ferait mieux de s’y arrêter pour la nuit.

***

Les conditions étaient bel et bien déplorables. Le brouillard givrant et la neige qui tombait de façon ininterrompue depuis des heures rendaient la conduite très périlleuse et la visibilité quasi nulle.

Pourtant Luc avait l’habitude de conduire dans des conditions extrêmes car il avait grandi dans le nord de l’Etat de New York, là où les hivers sont les plus rudes. Et pour l’instant tout se passait bien, à condition qu’ils ne croisent personne d’inconscient sur leur route…

C’était compter sans le verglas. Luc ne vit pas la plaque de glace cachée sous l’épaisse couche de poudreuse et sa voiture commença à glisser toute seule sans qu’il puisse rien faire pour la contrôler.

Tout se passa en un éclair. Devant eux, les feux arrière de détresse d’un véhicule se rapprochaient dangereusement. Luc crut un instant qu’il s’agissait de la camionnette de leur poursuivant mais très vite il comprit qu’il s’agissait en fait du semi-remorque qui les avait doublés un peu plus tôt et qui avait dû sortir avant eux.

Mais que diable faisait-il là ? pesta Luc. Ce n’était pas le moment de se poser des questions, il fallait qu’il retrouve la maîtrise de son véhicule et vite.

Sam releva subitement la tête et découvrit avec stupeur le camion arrêté devant eux. Instinctivement, elle s’accrocha fermement au tableau de bord et ne quitta plus la route des yeux.

— Si on reste sur la route, on va continuer à déraper et on ne pourra plus l’éviter, dit Luc.

Et pourtant il fallait tenter le coup. Il manœuvra alors en expert, et tenta désespérément de reprendre le contrôle de la voiture. Mais il avait beau donner des coups secs de volant, et jouer adroitement de la pédale de frein, le véhicule continuait sa course folle, comme si les pneus ne touchaient plus la route.

Quoi qu’il fasse, ils se dirigeaient inexorablement sur le camion, à une vitesse telle que le choc serait sans aucun doute fatal.

En un éclair Luc se dit qu’il venait à peine de rencontrer son âme sœur et qu’il était hors de question qu’il la perde.

Puis il donna un grand coup de volant pour tenter de diriger la voiture vers le bas-côté.

Il avait pris la bonne décision car, une fois sur l’accotement, ses pneus retrouvèrent un peu d’adhérence et il put manœuvrer pour s’éloigner du camion et éviter la collision.

— Attention ! hurla soudainement Sam.

Mais il était trop tard.

L’impact fut immédiat. Une camionnette bordeaux, sortie de nulle part, venait de les percuter violemment. Les deux véhicules partirent dans un tête-à-queue infernal. Il y eut une nouvelle collision, côté passager cette fois, qui les propulsa de nouveau vers le semi-remorque.

Tel un patineur fou, leur voiture tournoyait sur elle-même. Dans une ultime tentative, Luc braqua de nouveau pour les faire dévier vers le bas-côté.

S’il parvenait à les faire sortir de la route, ils avaient une chance de s’en tirer. Il donna un dernier coup de volant désespéré.
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Le temps sembla s’arrêter tandis qu’ils glissaient sur plusieurs mètres le long de la barrière de sécurité. Luc fit tout ce qui était en son pouvoir pour redresser la voiture et empêcher qu’elle ne se renverse et parte en tonneau.

Le véhicule fou quitta alors la route et heurta un monticule de neige, provoquant une pluie de cailloux, de bois et de glace sur le pare-brise.

Sam avait fermé les yeux et agrippait de toutes ses forces la poignée de sa porte.

Luc, quant à lui, se préparait à une inévitable collision avec l’un des deux autres véhicules.

Miraculeusement, l’impact avec la congère avait ralenti leur course et, après quelques soubresauts, leur voiture s’arrêta enfin dans un petit cliquetis de moteur.

Sam poussa un gémissement qui mit aussitôt Luc en alerte.

— Tu es blessée ? s’empressa-t‑il de lui demander.

— Non, je ne crois pas, lui répondit-elle, un peu sonnée, en essayant maladroitement de détacher sa ceinture de sécurité.

Luc fut tellement soulagé qu’il ne put s’empêcher de l’embrasser.

— Attends-moi ici, ordonna-t‑il en essayant de couper le contact avant de s’apercevoir que le moteur avait déjà lâché.

— Mais où est-ce que tu vas aller ? s’exclama Sam. On est au milieu de nulle part.

Le temps était déchaîné et la neige tombait si lourdement qu’il était impossible de voir plus loin que le capot de la voiture.

— A moins que tu aies une meilleure idée à me proposer, je vais aller chercher de l’aide. Le semi-remorque ne doit pas être très loin, et normalement les routiers ont toujours une radio dans leur cabine. Je vais essayer de lancer un appel au secours.

— Laisse-moi venir avec toi, implora-t‑elle.

— Non, tu n’es pas assez couverte. Attends-moi ici, je ne devrais pas en avoir pour longtemps.

A contrecœur, elle finit par céder mais elle lui lança un regard si triste qu’il faillit changer d’avis. Finalement, Luc ouvrit la portière, lui envoya un baiser et sortit de la voiture. Le cœur serré, elle le vit s’élancer et disparaître dans le brouillard.

Un silence pesant régnait dans la voiture. Sam attrapa une vieille couverture posée sur la banquette arrière et s’emmitoufla dedans. En vraie Texane, habituée aux grosses chaleurs, elle avait beaucoup de mal à supporter ce froid extrême. C’était une véritable torture pour elle. Elle essaya de relativiser en se disant qu’elle et Luc auraient pu mourir dans l’accident ou encore être gravement blessés. Ça ne la réchauffa pas, mais ça lui fit du bien.

Soudain, on frappa à sa fenêtre. Surprise, Sam sursauta.

— Déjà ? s’étonna-t‑elle en tournant la tête.

Mais à sa grande surprise elle tomba nez à nez avec un homme au visage masqué qui ne ressemblait en rien à Luc.

— Qu’est-ce que… ?

Elle n’eut pas le temps de finir sa phrase que déjà l’homme avait ouvert sa portière et la traînait dehors par le bras.

En se débattant, Sam aperçut un éclat de métal qui scintillait dans la nuit. Elle en déduit très vite que c’était soit un couteau, soit une nouvelle seringue et comprit qu’elle avait affaire à l’homme qui l’avait attaquée la veille.

Elle tenta de se défendre mais était gênée dans ses mouvements par la couverture qui l’enveloppait. Alors, dans un accès de fureur, elle poussa un cri et s’en débarrassa violemment en la projetant sur son agresseur pour tenter de lui couvrir le visage.

L’homme poussa un grognement de colère, perdit l’équilibre et tomba à genoux dans la neige.

Le vent était si fort que Sam avait la douloureuse sensation qu’une pluie d’épines de glace était en train de s’abattre sur elle. Sans se préoccuper de l’homme qui gisait dans la neige, elle remonta dans la voiture et referma vite la portière derrière elle. A quoi bon tenter de fuir, se dit-elle. Elle n’irait pas loin avec ce froid et serait bien plus en sécurité dans le véhicule.

Elle s’empressa d’activer la fermeture centralisée des portes, mais celle-ci avait dû geler ou se détraquer dans l’accident car elle refusait de fonctionner.

Cette fois, Sam n’avait plus d’autre option que d’affronter le froid et la neige. Elle était prête à tout, plutôt que de goûter une nouvelle fois à la seringue hypodermique de ce fou furieux. Elle se précipita sur le siège conducteur, ouvrit la portière et, une fois dehors, se mit à courir comme une forcenée en priant pour tomber le plus vite possible sur Luc.

Elle entendit un cri juste derrière elle mais était bien trop effrayée pour se retourner.

— Sam ? appela soudain Luc.

Au son de sa voix, elle sut qu’il n’était pas loin et en fut si soulagée qu’elle hurla son nom à son tour. Luc accourut aussitôt vers elle, une expression de surprise intense sur le visage.

— Mais pourquoi es-tu sortie de la voiture ? gronda-t‑il. Je t’avais dit de m’attendre au chaud.

Elle n’eut pas le temps de lui répondre car, au même moment, ils entendirent le vrombissement d’un moteur juste avant de voir la camionnette bordeaux foncer droit sur eux.

— Vite, cria Luc en la prenant par la main. Il faut qu’on coure jusqu’au camion, il ne pourra pas nous atteindre là-bas.

Ils s’élancèrent main dans la main, trébuchant dans le froid et la neige, poursuivis par la camionnette qui gagnait du terrain à chaque seconde. Exténuée, transie, Sam avait de plus en plus de mal à suivre Luc et commençait à perdre espoir.

C’est alors que la camionnette rencontra une nouvelle plaque de verglas et partit en tête-à-queue.

Profitant de l’occasion, Luc et Sam redoublèrent d’effort et continuèrent leur course effrénée jusqu’à ce qu’apparaisse enfin devant eux, tel un navire échoué dans un océan de neige, le semi-remorque accidenté.

— Reste là, tu es en sécurité, ordonna Luc, en posant ses deux mains sur les épaules tremblantes de Sam.

Puis il ôta son manteau et l’enveloppa dedans.

Soudain, ils se figèrent en entendant un crissement de pneus. Heureusement le bruit du moteur s’éloigna et ils comprirent que l’homme à la camionnette était en train de battre en retraite.

Luc grimaça en regardant les feux arrière du véhicule disparaître dans le brouillard.

— Il va revenir, dit-il gravement. Il n’en a pas fini avec toi, j’en suis persuadé.

— Il m’a encore attaquée, ajouta Sam, essoufflée. C’est le même type qu’hier avec sa seringue. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi il a essayé de nous écraser.

— Je pense que c’est moi qu’il voulait éliminer, dit Luc. C’est de toi dont il a besoin pour guérir.

— Mais alors pourquoi ne me le demande-t‑il pas tout simplement ? s’étonna Sam. Si je suis vraiment une guérisseuse et que j’ai bien compris ce que tu m’as dit, soigner les sang-mêlé risque de devenir ma principale activité, non ?

Il fallait avouer que cette idée lui plaisait. Elle qui, toute sa vie, avait cru que sa seule façon de secourir les autres se limitait au plaisir de les aider à trouver les livres de leur choix dans la petite bibliothèque d’Anniversary.

— Je n’en sais rien, avoua Luc. Peut-être a-t‑il un autre projet ? Peut-être veut-il se servir de toi pour que tu guérisses les autres contre de l’argent ?

— En parlant de guérison, l’interrompit soudainement Sam, est-ce que le conducteur du camion va bien ?

— Oui, il va bien, répondit Luc. Il a lancé un appel au secours et les dépanneurs sont en route. On va aller les attendre au chaud dans la cabine, lui dit-il en la prenant par le bras. Tes lèvres sont toutes bleues.

Une heure plus tard, la dépanneuse les déposa devant un motel situé en bord de route.

Le parking était plein. Ce qui ne voulait pas dire que l’hôtel l’était, se dit Luc. Il s’agissait certainement de voyageurs égarés ou en panne comme eux. Et de toute façon ça ne coûtait rien de se renseigner.

Une fois à la réception, Sam patienta derrière Luc pendant que celui-ci demandait une chambre le plus loin possible de la route. Mais, quand le réceptionniste lui répondit qu’il n’avait plus qu’une seule chambre de disponible, Luc lui tendit immédiatement sa carte de crédit, avec un grand sourire soulagé.

Par chance, la chambre en question était située à l’arrière du bâtiment, en face d’un vaste champ recouvert de neige.

Une situation idéale s’il prenait à Luc l’envie de partir pour l’une de ses expéditions nocturnes. Sa dernière métamorphose avait été de trop courte durée et, frustré, son loup tournait et retournait dans sa prison humaine, prêt à bondir au-dehors. Luc pouvait sentir son impatience se diffuser dans ses veines et mettre tout son corps sous tension. Il se promit de le libérer dès que la tempête de neige serait calmée et que Sam se serait endormie.

Mais, lorsqu’il s’étendit à côté d’elle sur le lit pour l’aider à s’endormir, elle se blottit aussitôt contre lui et leurs corps s’emboîtèrent si parfaitement que toutes ses tensions s’envolèrent comme par enchantement. Alors, Luc, apaisé et serein, s’endormit à son tour.

***

C’est le bruit d’un chasse-neige de nouveau qui la réveilla le lendemain matin. Sam ouvrit un œil et s’étira doucement. Le doux parfum de son compagnon étendu à son côté éveillait ses sens. Elle ressentait avec intensité la chaleur de sa peau contre la sienne et, doucement, elle se tourna vers lui pour voir s’il dormait toujours.

Luc ne dormait plus et elle le surprit en train de la regarder intensément. C’était comme s’il essayait de mémoriser pour toujours la moindre parcelle de son corps. Il y avait tant de douceur dans son regard que Sam sentit une onde de chaleur envahir son ventre.

— Viens par ici, lui chuchota-t‑il tendrement.

Elle se rapprocha de lui, et il déposa un baiser sur son épaule nue. Puis un autre à la naissance de son cou, qui la fit frissonner des pieds à la tête. Il l’enlaça alors délicatement et commença à couvrir son corps de baisers.

Bien que Sam fût déjà ivre de désir, Luc prolongeait ses caresses tant qu’il le pouvait, repoussant au maximum le moment où il la posséderait enfin.

Ils firent l’amour, unissant leurs corps dans un rythme doux et langoureux, qui les fit succomber ensemble.

En s’abandonnant, Sam cria son nom et Luc la rejoignit dans un râle de plaisir.

Une fois leurs corps apaisés, Luc serra Sam dans ses bras et ils restèrent silencieux un long moment, qui fut d’une telle volupté que Sam dut une fois encore lutter contre ses larmes.

Elle se sentait si bien avec lui. C’était comme si elle avait enfin trouvé sa place. Mais le fait immuable et injuste que jamais elle ne lui donnerait d’enfant vint très vite assombrir ce beau moment. Un homme tel que Luc méritait plus que tout d’être père…

Elle tenta de chasser ses idées noires et se leva du lit pour s’habiller. Elle fut contrainte de reporter les mêmes vêtements que la veille car dans sa fuite elle n’avait pas eu le temps d’en prendre d’autres.

Luc, quand à lui, était déjà prêt. Elle le trouva en train de vérifier les prévisions météo sur son téléphone portable. La tempête battait toujours son plein sur la région mais ils ne présageaient rien d’insurmontable.

Après un copieux petit déjeuner pris au restaurant de leur motel, ils étaient fin prêts à reprendre la route.

— Si tout se passe bien, on devrait arriver dans moins d’une heure, dit Luc, confiant.

Et en effet ils ne rencontrèrent aucun problème majeur sur leur route en dehors des habituelles chutes de neige et d’une visibilité réduite. Les routes étaient bien dégagées et il n’y avait aucun signalement de verglas.

Luc alluma la radio et se concentra sur la route. Comme prévu ils bifurquèrent vers le nord par la nationale et traversèrent la bourgade de New Paltz en direction des célèbres montagnes Catskill.

— C’est dommage que nous manquions de temps, lui dit-il, sinon on se serait arrêtés pour admirer le paysage.

— Nous n’aurons qu’à prendre le temps au retour, lui répondit Sam.

Et, aussitôt, elle ne put s’empêcher de penser à la petite Lucy. Elle pria pour que Luc ne se soit pas trompé et que ses compétences en matière de guérison s’étendent aux sang-mêlé.

Son anxiété allait croissante alors qu’ils approchaient de leur destination. Et, lorsque enfin ils croisèrent sur leur route un panneau routier annonçant la ville de Leaning Tree à moins de vingt kilomètres, elle sentit son cœur se serrer.

— Je sais que je suis bientôt arrivé chez moi quand je commence à voir ces vieux lampadaires, plaisanta Luc, détendu.

Il dut voir que Sam était anxieuse car il lui massa gentiment l’épaule.

— Détends-toi, lui dit-il doucement. Tout va bien se passer.

Facile à dire, pensa-t‑elle en essayant de se focaliser sur les fameux lampadaires.

— Regarde, en voilà un, lui montra Luc.

Il ne lui avait pas menti. Les lampadaires avaient quelque chose de désuet mais ils étaient absolument charmants. De jolies sphères lumineuses d’un blanc laiteux et délicat, suspendues à une imposante structure en fer forgé noir, qui semblaient sortir tout droit d’un passé où il faisait bon vivre.

— Nous y voilà, lança fièrement Luc.

« Leaning Tree vous souhaite la bienvenue », annonçait un panneau à l’entrée de la ville.

De nouveau, Sam essaya de se détendre, aidée de Luc qui se mit de nouveau à lui masser la nuque. Elle relâcha un instant la pression et en profita pour découvrir la ville dont Luc était originaire.

A l’orée de la ville, de jolies maisons de bois étaient blotties les unes contre les autres, protégées par de gigantesques chênes et érables centenaires.

Plus ils approchaient du centre-ville, plus les maisons devenaient cossues et richement ornées. De belles bâtisses victoriennes dans les tons pastel se dressaient dignement de chaque côté de la route, et le manteau de neige qui recouvrait leurs toits scintillait de mille feux à la lumière du soleil.

Bouche bée, Sam était émerveillée par la vue de ce spectacle.

— Je n’ai jamais rien vu de pareil, souffla-t‑elle. On se croirait dans un décor de Noël.

— Et tu n’as pas encore vu le centre-ville, lui répondit Luc, armé de son plus beau sourire, celui qui la faisait instantanément fondre. Prépare-toi, c’est juste après ce virage.

Une nouvelle fois, l’angoisse saisit Sam à la gorge.

— Eh, l’interpella aussitôt Luc qui avait senti son malaise. Je te promets que tant que tu seras avec moi il ne t’arrivera rien. Et maintenant je te laisse découvrir le centre-ville, reprit-il en plaisantant.

Un peu plus détendue, elle regarda autour d’elle. Les façades étaient si propres qu’on aurait cru qu’elles venaient toutes d’être repeintes. Devant les boutiques se déroulait le ballet permanent des passants chargés de courses qui entraient et sortaient ou bien flânaient simplement devant les vitrines.

— C’est l’heure de pointe de Leaning Tree, dit Luc avec une pointe d’ironie mêlée d’affection.

Emerveillée, Sam avait l’impression de découvrir un nouveau monde.

— Là, c’était mon lycée, lui dit-il en désignant un superbe bâtiment en briques rouges dont l’immense escalier en granit menait à une porte d’entrée finement sculptée.

— C’est magnifique, s’exclama Sam. C’est incroyable, on a l’impression d’être dans un décor de film des années cinquante.

— On est presque arrivés chez Carson et Brenna. Ils habitent de l’autre côté de la ville, précisa-t‑il.

— Et est-ce qu’ils vivent dans une de ces belles maisons victoriennes ? s’enquit-elle, intéressée malgré la boule qui grandissait dans son estomac.

— Non, les maisons de leur quartier ne sont pas très anciennes, lui répondit Luc en secouant la tête. Je pense qu’elles ont été construites dans les années quarante et des tas de jeunes couples comme Brenna et Carson les ont restaurées après en avoir fait l’acquisition.

Ils prirent un dernier virage à droite et se garèrent enfin devant un petit pavillon de couleur crème entouré d’une pelouse fraîchement tondue et d’une haie bien taillée.

— Tu vois ce parterre de fleurs près de la haie ? lui dit Luc. Eh bien, au printemps, c’est un des plus beaux du lotissement ; il est rempli de jonquilles et de tulipes multicolores. C’est Lyssa, la belle-sœur de Brenna, qui a organisé leur jardin. Elle est réputée pour sa main verte et son bon goût.

— Je le trouve déjà magnifique maintenant, alors j’imagine qu’une fois fleuri il doit être incroyable, lui répondit-elle.

Luc prit une profonde inspiration qui trahissait à la fois son appréhension et son excitation.

— Nous y voilà, souffla-t‑il. Est-ce que tu es prête ?

Sam lui fit signe que oui en essayant, autant que possible, de sourire mais elle était beaucoup trop tendue pour cela.

— Je ne sors pas souvent de chez moi, finit-elle par dire en plaisantant à moitié.

Il fit le tour de la voiture pour lui ouvrir la portière et l’aider à sortir. Sam, qui était encore endolorie par l’accident, lui en fut reconnaissante et le remercia d’un petit geste.

Me voilà enfin arrivée, se dit-elle avec l’étrange sensation d’être face à son destin.

Luc la prit doucement par le bras et l’escorta dans l’allée. Mais, avant qu’ils n’aient atteint le porche, la porte d’entrée s’ouvrit soudainement et un homme blond et élancé en sortit. Son visage était grave et marqué par la fatigue et l’inquiétude.

— Mais qu’est-ce qu’il vous est arrivé ? demanda-t‑il en découvrant leur voiture cabossée par l’accident

— Salut, Alex, fit Luc en le prenant chaleureusement dans ses bras. On s’est fait coincer par le blizzard et ensuite on s’est pris une méchante plaque de verglas. Où est Carson ?

— Il est à l’hôpital, Lyssa est avec lui.

Sam remarqua que Luc avait préféré taire l’histoire de son mystérieux agresseur.

Pourtant, elle n’eut pas le temps de se poser davantage de questions à ce sujet, car Luc venait de se lancer dans les présentations.

— Alex Lupe, laisse-moi te présenter Sam Warren. Sam, voici Alex, un de mes plus anciens et meilleurs amis, dit-il avec chaleur.

Alex lui serra aussitôt la main en souriant. Mais son sourire restait triste, nota Sam.

— Soyez la bienvenue, lui dit-il. Vous êtes la guérisseuse, c’est bien ça ? Ma sœur Brenna vous attend avec la plus grande impatience.

— Je ne sais pas encore, commença à répondre Sam, embarrassée, avant que Luc ne s’empresse de l’interrompre.

— Tu ne sais pas encore où tu vas dormir ? la reprit-il, en lui indiquant par un regard sombre qu’elle ne devait surtout pas exprimer ses doutes. Si tu veux, on s’arrêtera chez moi pour poser nos affaires avant d’aller à l’hôpital.

Alex, perplexe face au léger malaise qui semblait planer entre eux, les regarda l’un après l’autre.

— Si vous préférez, vous pouvez rester ici, proposa-t‑il. Il y a une chambre d’amis.

Brusquement, Sam, qui était frigorifiée, fut traversée par un long frisson qui n’échappa pas aux deux hommes. Ils la regardèrent, l’air surpris.

— C’est comme ça, je suis texane, leur dit-elle, sans s’excuser vraiment.

— Toi, tu rentres te mettre au chaud, lui ordonna Luc en la bousculant gentiment en direction de la porte.

Mais, avant qu’ils n’aient pu entrer, une femme vint à leur rencontre, d’un pas gracieux et assuré. Elle était très mince et portait ses longs cheveux roux en une lourde tresse qui lui descendait jusqu’au milieu du dos. Elle avait la beauté sauvage et racée d’un animal, pensa Sam. Mais curieusement, elle se rapprochait plus de la biche ou de la gazelle que du loup.

Avec ses grands yeux bruns fatigués et son visage très pâle, elle ressemblait à un fantôme, ou tout au moins à quelqu’un qui n’aurait pas dormi depuis plusieurs jours. Ce qui était probablement le cas.

Sans sourire, elle tendit la main vers Sam.

— Je suis Brenna, dit-elle d’une voix grave. Je suis tellement heureuse que vous soyez venue.

Sa poignée de main était ferme mais sa peau fine était glaciale.

— Et moi, je suis Sam, lui répondit-elle en regardant Luc pour lui signifier qu’elle avait parfaitement compris son message.

— Viens là que je t’embrasse, Brenna Turner, s’exclama Luc en la prenant dans ses bras. Comment ça va ? Est-ce que tu tiens le coup ?

Mais Brenna ignora sa question et se libéra de son étreinte pour mieux planter son regard grave dans les yeux de Sam.

— Si ça ne vous ennuie pas, j’aimerais qu’on aille à l’hôpital maintenant, lui dit-elle. Je veux que vous sauviez ma petite fille.

La gorge serrée, Sam acquiesça en espérant de tout son cœur en être capable.

— Très bien, dit alors Brenna. Allons-y tout de suite si vous voulez bien.

— Si vous me permettez, je souhaiterais d’abord utiliser votre salle de bains juste une seconde pour me rafraîchir un peu, demanda Sam gênée. Ça fait plus de deux jours qu’on est dans la voiture.

Brenna la dévisagea, l’air hagard.

— Ma fille est mourante, lui dit-elle d’une voix tremblante. Je l’ai laissée seule pour venir vous accueillir, et…

— Ecoutez, je ne sais même pas si je…

Cette fois, Luc l’arrêta net en posant une main ferme sur son bras.

— S’il te plaît, ne fais pas ça, lui dit-il doucement.

Subitement, le visage de Brenna s’assombrit et elle se détourna d’eux pour fondre en larmes.

Aussitôt, Alex la prit dans ses bras et se mit à la bercer doucement contre lui.

— Elle est à bout de nerfs vous savez, murmura-t‑il.

Sam lui fit un petit signe poli de compréhension tout en se demandant intérieurement dans quel pétrin elle venait de se fourrer. Et si elle ne parvenait pas à sauver cette enfant, que se passerait-il ? Est-ce que Luc avait seulement prévu une telle option ?

— Je crois que Sam et moi avons juste besoin de nous rafraîchir un instant, dit Luc poliment.

— Bien sûr, répondit Alex en les invitant à entrer. Suivez-moi, je vais vous montrer le chemin.

En entrant dans la maison, Sam résista à l’envie de regarder Brenna et de lui offrir un peu de réconfort, estimant qu’elle était mal placée pour cela.

Elle s’éclipsa donc dans la salle de bains qui, en plus d’être spacieuse, était très agréable. La mosaïque dans les teintes pêche et crème s’accordait à merveille avec un équipement en céramique sobre et de bon goût.

Pendant qu’elle se passait de l’eau sur le visage, elle ne put s’empêcher de penser à Lucy et à la terrible déception de son entourage si elle échouait à la guérir. Elle ne se pardonnerait jamais d’avoir ainsi brisé l’espoir d’une famille.

Elle se tamponna le visage avec une serviette puis redressa dignement les épaules en inspirant profondément pour se donner du courage. Le fait que Luc soit à ses côtés durant cette épreuve initiatique lui donnait de la force et du réconfort.

Il faisait tellement partie de sa vie aujourd’hui qu’elle ne pouvait plus envisager de continuer son existence sans l’avoir auprès d’elle.

Elle sortit finalement de la salle de bains en essayant d’afficher une mine confiante et assurée face aux parents de la petite Lucy.

Le voyage jusqu’à New York était plus long qu’elle ne le pensait. Enfoncée dans le siège arrière de la voiture d’Alex, Sam se blottit contre Luc et essaya de se détendre. Elle n’avait qu’à respirer le parfum de l’homme qui était assis à ses côtés pour qu’un flot de pensées érotiques l’envahisse aussitôt. Ce n’est que lorsqu’elle sentit la respiration de Luc s’accélérer qu’elle comprit qu’il avait certainement lu dans ses pensées. Honteuse de ces pulsions qu’elle n’arrivait pas à maîtriser même dans des circonstances aussi dramatiques, elle eut brusquement envie d’ouvrir la portière et de sauter en route.

— Détends-toi, lui glissa Luc à l’oreille. Je t’ai dit que tout allait bien se passer.

— C’est facile à dire pour toi, lui chuchota-t‑elle en retour. Et si jamais…

Il la fit taire de la seule façon possible : en posant ses lèvres sur les siennes.

Elle lui rendit son baiser, reconnaissante pour cette diversion.

Et, lorsqu’il se fit plus enflammé et audacieux, tout disparut autour de Sam. Seul subsistait le plaisir d’être dans les bras de cet homme qui la faisait fondre de désir.

Alex toussota bruyamment et la magie du moment s’envola aussitôt. Sam, confuse, sursauta et crut mourir de honte en croisant son regard dans le rétroviseur. Gênée, elle fit mine de se recoiffer en évitant soigneusement de regarder Luc.

Brenna, installée sur le siège passager, se retourna et les regarda avec curiosité mais, heureusement pour Sam, elle n’avait pas l’air d’avoir suivi l’incident.

Amusé par la situation, Luc lui fit un clin d’œil et croisa les jambes pour tenter de masquer son excitation.

La fin du trajet se fit dans un silence quasi monacal.

Luc mêla simplement ses doigts à ceux de Sam et les battements de leurs cœurs s’apaisèrent peu à peu.

Après une heure de route, le téléphone de Brenna se mit à sonner et elle blêmit en voyant que c’était un appel de l’hôpital.

Tout le monde écouta attentivement sa conversation qui fut plutôt brève.

— Je comprends, souffla-t‑elle, avant de raccrocher.

Lorsqu’elle se retourna vers Alex, ses yeux étaient remplis de larmes.

— Son état s’est dégradé, leur dit-elle en tremblant. Il semblerait que le pronostic vital soit en jeu. D’après Carson, le Dr Nettles pense qu’elle ne passera pas la nuit.

A ses mots, Alex tressaillit et appuya instinctivement sur la pédale d’accélérateur. Il se lança alors dans un slalom infernal entre les voitures et ne fut ralenti par le trafic qu’une fois arrivé en périphérie de New York.

— Ce sont Carson et Lyssa qui veillent sur Lucy à tour de rôle, leur dit Alex en accédant enfin au parking de l’hôpital.

Brenna, quant à elle, était bien trop anxieuse pour parler. Elle tapotait nerveusement le tableau de bord du bout des doigts, attendant visiblement qu’Alex se gare pour pouvoir enfin retrouver sa fille.

A l’arrière, Sam était tellement anxieuse qu’elle en avait des douleurs au ventre. Tout ce qu’elle espérait c’était ne pas arriver trop tard.

Mais aussitôt après, elle s’en voulut d’avoir une telle pensée car cela sous-entendait qu’elle était capable de sauver l’enfant. Hors, jusqu’à présent, elle n’avait aucune preuve de cela. Mais pour qui se prenait-elle ? Elle se trouvait bien prétentieuse de croire qu’elle pouvait réussir.

— Tu vas y arriver, lui dit Luc en lui soulevant doucement le menton pour qu’elle le regarde. Il faut simplement que tu aies confiance en toi.

— Comment fais-tu ça ? demanda Sam très sérieusement, en se reculant. Comment fais-tu pour toujours répondre aux questions que je me pose dans ma tête ?

Instinctivement, Luc entrouvrit les lèvres pour lui répondre, mais il sembla se raviser au dernier moment.

— Je n’en sais rien, dit-il en haussant les épaules.

Sans même prendre la peine de se retourner, Brenna les surprit tous en répondant à sa place.

— Parfois il arrive qu’un loup-garou puisse lire dans les pensées de son âme sœur. C’est l’un des privilèges accordés à ceux qui ont la chance d’avoir trouvé leur compagne.

— Pardon, mais je ne suis l’âme sœur de personne, répondit Sam d’un ton ferme.

Une femme stérile comme elle ne pourrait jamais être l’âme sœur de qui que ce soit, et encore moins d’un homme tel que Luc.

A côté d’elle, elle sentit Luc tressaillir.

Alex finit par trouver une place et s’y garer.

Brenna n’attendit même pas qu’il ait coupé le moteur pour bondir hors de la voiture. Sam détacha sa ceinture et la regarda courir en se disant qu’elle ferait exactement la même chose si elle était dans sa situation et que chaque seconde passée loin de son enfant lui serait insupportable.

Luc proposa son bras à Sam qui l’accepta volontiers et ils emboîtèrent le pas à Alex et Brenna.

— Une fois que tout sera fini, il faudra qu’on parle de certaines choses, lui dit Luc en marchant vers l’entrée de l’hôpital.

Ils montèrent tous les quatre en ascenseur jusqu’à la chambre de Lucy.

— On a eu de la chance d’avoir une place dans cet hôpital car il n’y a que très peu de lits dans le service pédiatrie, leur dit simplement Alex.

Brenna le regarda effarée.

— Oui, et pourtant aucun des dix-huit cancérologues qui travaillent ici n’a été capable de soigner ma fille, dit-elle d’un ton aigre.

Elle fit visiblement un effort pour se calmer en prenant une profonde inspiration.

— Je compte tellement sur un de vos miracles, dit-elle doucement.

Sans le vouloir, elle venait de prononcer le mot qu’il ne fallait pas.

Sam eut envie de rentrer la tête dans les épaules, et si Luc ne lui avait pas caressé tendrement le dos à ce moment précis elle ne s’en serait pas privée. Elle lui avait pourtant bien dit qu’elle ne faisait pas de miracles, mais il n’avait jamais voulu la croire.

Il y avait quand même une différence entre soigner un petit chiot blessé et sauver une enfant mourante. Même si celle-ci était à moitié animale.

Quand les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, Alex et Brenna furent les premiers à en sortir et se dirigèrent vers la gauche.

Sam était comme clouée sur place. Elle aurait aimé que les portes se referment sur elle à cet instant pour disparaître à jamais, mais Luc la tira de ses pensées noires en la poussant en avant.

En sortant de l’ascenseur, elle eut le temps de voir Brenna et son frère entrer dans une chambre.

— Encore un petit effort, l’encouragea Luc, en lui prenant la main. Je t’ai dit que tout allait bien se passer.

Mais, lorsqu’ils traversèrent le long couloir, une porte s’ouvrit subitement sur leur passage et un homme en sortit.

Avant que Luc n’ait le temps de réagir, ni même de comprendre ce qu’il se passait, l’homme avait saisi Sam par le bras et l’attirait de force dans une pièce où ils disparurent tous deux dans un claquement de porte.
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L’homme envoya valser Sam si violemment à travers la pièce qu’en tombant elle faillit se cogner la tête contre l’angle d’un meuble.

Légèrement sonnée, elle se remit vite sur pied et fit face à son agresseur.

— Encore vous ? s’exclama-t‑elle en reconnaissant l’homme à la camionnette bordeaux.

Fort heureusement pour elle, elle nota que pour une fois il n’était armé d’aucune seringue.

Il avait condamné la porte à l’aide d’une chaise et Sam pouvait entendre Luc, de l’autre côté, essayer vainement de l’ouvrir.

— Voilà qui va nous faire gagner du temps, dit l’homme en se retournant vers Sam. Tu te souviens de moi ?

— Comment pourrais-je vous oublier ? lui répondit-elle hargneuse. Comment nous avez-vous retrouvés ?

— Les miracles de la technologie moderne, ma chère, lui dit-il en agitant un boîtier en métal. Je n’ai eu qu’à mettre sur écoute le téléphone portable de ton amie Patricia et attendre que tu l’appelles. Voilà comment, sans le savoir, tu m’as donné toutes les informations dont j’avais besoin pour vous retrouver, y compris le nom de la petite sang-mêlé. Une fois à l’hôpital, j’ai volé cette blouse d’aide-soignant et je n’ai eu qu’à vous attendre. Un vrai jeu d’enfant.

— Mais pourquoi ? lui demanda Sam. Qu’attendez-vous de moi ?

— J’attends la même chose que tout le monde, je veux que tu me guérisses, lui répondit-il avec un sourire mauvais qui dévoilait ses dents jaunes. Tu crois vraiment que tous ces gens s’intéresseraient à toi si tu n’avais pas ce merveilleux pouvoir ?

Il avait tapé juste, mais Sam, blessée dans son orgueil, n’en laissa rien paraître.

— Vous ne vous en sortirez pas comme ça, rétorqua-t‑elle.

Comme en écho à sa menace, elle entendit quelqu’un se jeter violemment contre la porte pour tenter de la défoncer. Elle reconnut la voix de Luc tandis qu’il poussait un hurlement plein de frustration, et les coups contre le battant redoublèrent d’intensité, prouvant qu’il était décidé à la faire céder coûte que coûte.

— On n’a plus beaucoup de temps, s’écria l’homme, les yeux injectés de sang. Il faut que tu me guérisses tout de suite, avant qu’il ne défonce la porte.

— Qui êtes-vous ? lui demanda Sam qui essayait de gagner du temps. Je ne connais même pas votre nom.

— Tu ne te souviens vraiment pas de moi ? demanda l’homme visiblement surpris.

— Je devrais ? s’enquit-elle, incrédule. Je ne vous avais jamais vu avant que vous m’agressiez.

— Tu n’as pas pu m’oublier, pourtant. Tu me connais bien, grimaça-t‑il. Tu ne te souviens pas de moi quand nous étions enfants ?

Sam se mit à fouiller dans ses plus vieux souvenirs mais elle ne parvint pas pour autant à resituer son visage.

— Non, je ne vois pas, soupira-t‑elle, découragée.

— Remonte plus loin. Rappelle-toi quand tu avais deux ans.

Soudain, un très lointain souvenir, comme une image nébuleuse, lui revint à l’esprit.

— Dite-moi au moins votre nom, implora-t‑elle.

— Je m’appelle Michael, fit l’homme en sursautant lorsque Luc s’élança de nouveau contre la porte.

Sans pour autant lui en apprendre beaucoup plus, son prénom éveillait quand même un semblant de souvenir chez Sam.

— Je ne connais aucun Michael, lui répondit-elle, agacée.

— Si. Tu en connais un depuis très longtemps : moi, même si ça fait plus de trente ans qu’on ne s’est pas vus.

Ils entendirent des bruits et des voix d’hommes qui s’agitaient à l’extérieur, et Sam en conclut que Luc était allé chercher du renfort.

— Arrêtez de tourner autour du pot, bon sang, et dites-moi une fois pour toutes qui vous êtes ! ordonna-t‑elle, armée d’un nouveau courage.

— Je suis ton frère, lâcha-t‑il, comme on lâche une bombe.

Sam eut l’impression que le temps s’arrêtait.

— Je n’ai pas de frère, bafouilla-t‑elle, désemparée.

Brusquement, la pièce tout entière se mit à vibrer. Luc n’était plus seul, ils étaient plusieurs à présent à se jeter sur la porte.

— Comment oses-tu dire une chose pareille ? lui cria l’homme fou de colère. Comment peux-tu dire que tu n’as pas de frère ?

— Mais parce que je n’ai…

— Tu m’as oublié, c’est ça ? la coupa-t‑il d’une voix tremblante.

Sam fut touchée sans vraiment savoir pourquoi. Avait-elle imaginé, ou bel et bien senti, un accent de tristesse dans sa voix ?

Se pouvait-il qu’il lui dise la vérité et qu’il soit vraiment son frère ?

Elle tenta de reprendre son souffle et ses esprits et choisit avec précaution ses mots pour lui répondre :

— Comment pourrais-je m’en souvenir alors que je ne me souviens même pas de mon propre père ?

— Tu as de la chance de l’avoir oublié, lui dit-il gravement, avant de se mettre à arpenter la pièce nerveusement. Même si beaucoup de gens pensent que c’était un homme brillant, moi je le connaissais et je sais qu’il était fou.

Confuse, Sam grimaça. Elle faisait pourtant de son mieux pour essayer de le suivre, mais là elle était dépassée.

— Nos parents n’étaient que des égoïstes, continua-t‑il avec la même douleur dans la voix. Toute leur vie, ils n’ont pensé qu’à eux. Notre mère te voulait toi car tu étais humaine, mais moi, elle n’a pas levé le petit doigt pour me garder avec elle.

Curieusement Sam comprenait sa peine. Elle aussi avait grandi avec le même sentiment d’injustice face au rejet de son père.

De nouveau, la porte trembla violemment mais pas suffisamment fort pour que la chaise cède enfin.

— Toute ma vie, j’ai entendu notre père me répéter que tu étais destinée à un grand avenir alors que moi… je n’avais rien.

— Donc il savait pour moi ? conclut immédiatement Sam. Etes-vous en train de me dire qu’il savait que j’avais des chances d’être guérisseuse mais qu’il m’a quand même laissée grandir dans une totale ignorance ?

— C’est bien possible, acquiesça Michael. Je t’ai dit qu’il était fou. D’une certaine manière je pense qu’il détestait les membres de son espèce. Et quand il est parti vivre au sein de sa meute il a toujours fait en sorte qu’ils ignorent ton existence. Même s’il n’était pas complètement certain que tu sois guérisseuse.

— En tout cas, une chose est sûre, c’est qu’il ne s’est jamais donné la peine de vérifier avec moi, rétorqua Sam, amère.

— C’est vrai, reconnu Michael.

— Mais pourquoi ? s’exclama Sam bouleversée.

— Va savoir, lui répondit-il avec un geste d’impuissance.

Tout d’un coup, Sam prit conscience du silence qui régnait dans la pièce et dans le couloir extérieur. Il était impossible, connaissant Luc, qu’il ait abandonné ou qu’il soit parti.

Il était certainement en train d’établir un nouveau plan d’attaque, se rassura-t‑elle.

— J’aimerais aussi comprendre pourquoi ils nous ont séparés ? reprit-elle. Ma mère détestait tellement mon père. Toute sa vie, je l’ai vue aigrie à un point qui faisait peine à voir. Mais toi, tu n’étais qu’un enfant. Tu n’avais rien demandé.

Michael écoutait en la regardant froidement. Le fossé qui existait entre eux paraissait infranchissable.

— Pourtant ils me l’ont fait payer cher, tous les deux, lui répondit-il. Notre père aussi était quelqu’un d’amer, il a reproché toute sa vie à sa femme de l’avoir chassé de la maison. Je pense qu’il croyait sincèrement qu’elle était son âme sœur et qu’ils étaient destinés l’un à l’autre. Et, quand elle l’a quitté, il n’a pas eu le cœur de lui arracher ce qu’elle aimait plus que tout au monde : toi.

Ainsi Sam et Michael s’étaient tous deux construits avec ce même poids écrasant sur le cœur et cette éternelle question à jamais sans réponse : comment un parent peut-il abandonner son enfant ?

— Peut-être qu’elle t’a aimé… à sa façon, risqua Sam timidement.

— Comment peux-tu croire une chose pareille ? s’étonna-t‑il, vexé. Elle m’a complètement exclu de sa vie. Pas une seule fois, elle ne m’a appelé ou envoyé une carte pour mon anniversaire. Sans compter qu’elle ne t’a jamais parlé de moi. Ma propre sœur ne savait pas que j’existais ! Quel genre de mère est capable de ce genre de chose ?

Sam ne sut pas quoi lui répondre. Pourtant elle se sentait connectée à lui et à sa douleur. Au point qu’elle eut envie de le prendre dans ses bras pour le réconforter.

Toutefois, il ne fallait pas qu’elle oublie que cet homme avait tenté de l’enlever à plusieurs reprises pour la forcer à le guérir, et qu’après tout elle n’était pas entièrement sûre qu’il lui ait dit la vérité.

— Nous sommes tout ce qu’il reste de notre famille, lui dit Michael.

De nouveau, Sam resta silencieuse et se mordit la lèvre pour éviter de répondre trop vite. Dans un sens, il avait raison : il ne lui restait que lui comme famille.

Enfin, si tout ce qu’il lui disait était vrai, bien sûr.

Elle commença malgré elle à étudier son visage pour y chercher une quelconque ressemblance avec sa mère. Mais elle eut beau scruter et détailler ses traits, elle n’y décela aucun air de famille.

— Tu doutes encore de moi ? s’offusqua-t‑il.

Avant qu’elle n’ait eu le temps de se défendre, il avait déjà plongé la main dans la poche de sa veste et en sortait une vieille photographie en noir et blanc. Il la lui tendit nerveusement et attendit.

Sur le coup, elle ne réalisa pas ce qu’elle était en train de regarder. La photo, un peu passée, montrait un couple et deux très jeunes enfants, qui se tenaient maladroitement la main. Enfin, elle identifia la jeune femme comme étant sa mère, et elle se reconnut également en regardant attentivement la petite fille. Mais l’autre enfant en revanche était…

— L’autre enfant sur la photo, c’est moi, dit calmement Michael. Voilà à quoi ressemblait notre famille avant qu’elle n’éclate et que la maladie qui me ronge ne me donne des allures de vieil homme.

Un sentiment de colère et d’incompréhension envahit soudainement Sam.

— Je ne comprends pas : si tu étais au courant de tout, pourquoi avoir agi comme tu l’as fait ? s’écria-t‑elle. Pourquoi n’es-tu pas simplement venu vers moi pour tout me raconter, plutôt que de m’agresser ?

A ses mots, le visage de Michael s’assombrit et perdit toute sa mélancolie.

— Parce que ce n’est pas ce que notre père voulait, dit-il froidement. Il avait d’autre dessein pour lui et moi, et je compte bien exécuter son plan, même après sa mort. Il a fait de moi quelqu’un de fort, mais, une fois que tu seras reconnue comme guérisseuse, tu seras réclamée et adorée par les gens de mon peuple et moi je ne serai plus rien. Je ne serai plus que…

— Malade ? souffla Sam.

— Non, mourant, corrigea-t‑il. Je vais bientôt mourir Samantha.

— Pas ce soir en tout cas, lui dit-elle d’une voix douce, en lui rendant la photo. Toi, tu ne vas pas mourir ce soir, comme risque de le faire la petite Lucy.

Bien qu’il ait pris un air menaçant et hargneux, Michael ne la contredit pas.

— Je suis venue jusqu’ici pour guérir cette petite fille, reprit-elle avec la même conviction. Les médecins ne lui donnaient qu’une semaine mais maintenant ils pensent qu’elle ne passera pas la nuit. Si tu me laisses partir et la rejoindre, tu as ma parole que je m’occuperai de toi dans un jour ou deux.

— Non, dit-il calmement. Je ne veux plus de ce cancer qui me ronge. Je veux que tu m’en libères maintenant. Et une fois guéri je te laisserai sauver l’enfant. Si ses parents peuvent payer…

Le cerveau de Sam fonctionnait à plein régime. Elle essayait désespérément de trouver l’argument qui le ferait changer d’avis. Mais apparemment cet homme, son frère, n’avait que faire du malheur des autres et n’était intéressé que par lui-même.

Subitement, la porte vola en éclats et s’ouvrit avec fracas.

Michael jura avec force et, avant que Sam n’ait eu le temps de réagir, il était passé derrière elle et la bloquait fermement par le bras.

— Je suis désolé qu’on en arrive là, grogna-t‑il en plaçant un couteau sous sa gorge. Maintenant tu n’as plus le choix : tu me guéris ou je te tue.

Luc et Alex qui venaient de faire irruption dans la pièce se figèrent instantanément en découvrant Sam.

Derrière eux se tenait un homme aux cheveux noirs. Sans doute Carson, pensa Sam.

— Lâche-la, cria Luc en avançant vers eux.

— Encore un pas et elle est morte, menaça Michael en resserrant son étau.

Carson posa aussitôt une main dissuasive sur l’épaule de Luc.

— Ne fais pas de bêtise, lui dit-il gravement. En plus de Lucy, c’est maintenant la vie de Sam qui est en jeu.

Ivre de rage, Luc recula doucement sans quitter Sam des yeux. Carson relâcha l’épaule de son ami et se retourna vers Michael.

— Qu’est-ce que vous voulez ? lui demanda-t‑il.

— Je veux qu’elle me guérisse, et je veux que vous sortiez d’ici, grogna-t‑il en guise de réponse. C’est entre elle et moi que ça se passe.

— Réfléchissez. Si vous la tuez, elle ne pourra rien pour vous, tenta de le raisonner Alex en s’approchant doucement de lui.

— Pensez-vous que je sois stupide ? demanda Michael en éclatant d’un rire rauque. Si vous étiez restés en dehors de tout ça, jamais je ne serais allé aussi loin. Mais maintenant je vais vous demander de nous laisser tranquilles, ma sœur et moi.

Au mot sœur, Luc eut une moue interrogative, mais, avant qu’il ne puisse demander des explications, Brenna apparut subitement à l’entrée de la chambre.

— Qu’est-ce qui se passe ici ? s’exclama-t‑elle avant de reculer d’un pas, en découvrant la situation. Je vous préviens : les infirmières ont appelé la sécurité.

— Empêchez-les d’intervenir ou vous pourrez dire adieu à Samantha, dit Michael d’un ton menaçant.

— Mais…, balbutia Brenna, confuse. Et ma fille…

— Ça suffit ! hurla Luc, à bout de nerfs, en écartant violemment Alex pour plonger sur Michael.

Dans la panique, Carson se précipita pour empêcher son ami de commettre l’irréparable, mais il perdit l’équilibre et le percuta accidentellement.

Le coup fut si violent qu’il projeta Luc contre le mur. Il cogna sa tête contre une table de nuit, avant de retomber lourdement sur le sol, inconscient.

Folle d’inquiétude, Sam hurla son nom et voulut courir à son secours mais le couteau de Michael l’en dissuada aussitôt.

— On ne bouge plus, lui murmura-t‑il à l’oreille. Il est juste assommé. C’est un loup-garou, il en faut beaucoup plus pour le tuer.

Dans un élan de désespoir, Brenna tenta à son tour de se jeter sur lui en poussant un cri déchirant. Mais Carson s’interposa de nouveau et la retint fermement par les poignets. Impuissante et désolée, elle hurla de rage.

Pendant ce temps, Luc, qui avait repris ses esprits, avait profité de cette diversion pour se relever et se rapprocher discrètement de Michael.

Au même moment, Sam décida de tenter le tout pour le tout en donnant un grand coup dans le bras de son agresseur pour se libérer de son étreinte. Sous le choc, Michael recula le bras et sa lame vint se planter dans la gorge de Luc qui se tenait juste derrière lui.

Le temps s’arrêta et tout le monde retint son souffle. Sam, sous le choc, suffoqua et tenta d’articuler le nom de l’homme qu’elle aimait.

— Que personne ne bouge, ordonna Michael qui profita immédiatement de la situation en enfonçant davantage la lame dans le cou de Luc.

Sam était comme paralysée. Pour la première fois de sa vie, elle comprenait le sens du mot âme sœur.

— Ne lui fais pas de mal, implora-t‑elle.

— Alors tu sais ce qu’il te reste à faire, lui répondit-il en la défiant du regard. Si tu veux lui sauver la vie, guéris-moi.

— Ne l’écoute pas, intervint Luc en râlant de douleur. Ce couteau ne peut pas me tuer.

— Imbécile, fit Michael avec un rire sadique.

De sa main libre, il chercha quelque chose dans sa poche et en sortit un petit pistolet chromé qu’il plaça aussitôt sur la tempe de Luc.

— Voilà ce qui peut te tuer en revanche. Ce pistolet est muni d’un silencieux et chargé de balles en argent, reprit-il avec un rictus haineux. Si tu bouges, je tire et tu es mort.

A ses mots, Luc grimaça de rage et Sam comprit qu’il était réellement en danger.

Pour finir de la convaincre, Michael remua lentement la lame de son couteau dans la peau meurtrie de Luc qui serra les dents en silence pendant qu’un filet de sang s’écoulait le long de son torse.

N’y tenant plus, Sam ferma les yeux et étouffa un sanglot.

— Je peux continuer à le torturer comme ça, jusqu’à ce qu’il me supplie d’appuyer sur la gâchette pour abréger ses souffrances, l’informa-t‑il froidement. Ou alors tu me guéris et j’arrête.

De nouveau, Sam tenta désespérément de le convaincre de sa bonne foi.

— Michael, je t’en supplie, il y a une petite fille pas loin, qui est en train de mourir. Laisse-moi la soigner d’abord et je te promets de m’occuper de toi demain.

— Non, l’interrompit-il en hurlant comme un fou. Moi d’abord, avant que je ne perde patience et que je tue ton âme sœur.

— C’est entendu, je vais le faire. Tu as ma parole, finit-elle par promettre.

— Mais, Sam ! protesta Luc. Et Lucy…

— Je m’en occuperai juste après, le coupa-t‑elle fermement. Laisse-moi faire.

Luc était le seul à connaître le danger que représentaient deux guérisons de suite pour elle. Surtout que cette fois elle avait affaire à des cas beaucoup plus complexes que ceux auxquels elle était habituée.

— Je ne te laisserai pas mourir, lui promit-il solennellement.

— Ferme-la ! gronda Michael. Je devrais te tuer tout de suite et qu’on en finisse.

— Tu ne peux pas forcer une guérisseuse à agir contre son gré, lança Luc de plus en plus faible.

— Mais je ne force personne, le contredit Michael avec un sourire vicieux. Elle vient de me donner sa parole. Ce qui veut dire qu’elle est d’accord pour me guérir. N’est-ce pas, Samantha ?

Abattue, Sam baissa la tête et acquiesça dans un silence résigné.

Furieux, Luc se tut, mais Sam sentait qu’il était en train de chercher une échappatoire. S’il tentait quoi que ce soit pour empêcher la guérison de Michael, il mourrait sous ses balles, et laisserait Sam sans protection.

Il n’avait donc pas d’autre choix que de renoncer et de laisser Sam agir.

Près de la porte, Brenna et Carson se rapprochèrent l’un de l’autre et observèrent la scène en silence.

Tout le monde se préparait solennellement.

Concentrée, Sam prit une profonde inspiration.

— Je ne sais même pas si ça va marcher, dit-elle à Michael. Jusque-là, je n’ai soigné que des animaux.

Impassible, il lui montra les dents. Le visage déformé par la haine et la maladie, il n’avait plus rien d’humain.

— Je suis à moitié animal. Arrête de traîner et fais ton boulot, lui ordonna-t‑il méchamment.

— D’abord, je dois toucher ta peau, lui dit-elle en peinant à dissimuler un relent de dégoût.

A contrecœur, elle souleva sa chemise et posa ses mains tremblantes sur sa peau nue.

L’onde de chaleur fut instantanée. Celle-ci passa des mains de Sam au corps de Michael qui poussa un soupir d’extase.

Ensuite et comme à l’accoutumée, une série de flash-back se mirent à défiler devant les yeux de la jeune femme. Cependant, ils n’étaient pas décousus et sensoriels comme ceux des animaux.

Cette fois, Sam put voir la vie de son frère défiler sous ses yeux. Elle y découvrit son propre père, cet inconnu au visage fermé et sévère, ainsi que d’autres personnes qu’elle ne connaissait pas.

Soudain, elle crut entendre Luc l’appeler au loin et interrompit un instant sa transe pour ouvrir un œil : elle le vit, très affaibli, tendre une main tremblante vers elle.

Michael, dans un accès de rage, remua de nouveau le couteau dans ses chairs et le beau visage de Luc se tordit de douleur sous les yeux impuissants de Sam.

C’en était trop pour elle.

— Lâche-le ! hurla-t‑elle en détachant instinctivement ses deux mains du corps de son frère. Lâche-le ou j’arrête tout.

Elle avait beau savoir à quel point il était dangereux pour elle d’interrompre le processus de guérison, elle était prête à prendre tous les risques pour Luc, même au péril de sa vie.

Tous les yeux étaient rivés sur elle.

Brenna et Carson affichaient le même regard interrogateur et sceptique, alors que la tendresse et l’inquiétude se disputaient dans les yeux de Luc.

Quant à Michael, il la dévorait du regard, défiguré par la jalousie et l’avidité.

Maintenant qu’il avait goûté à son pouvoir, il restait sur sa faim et il en réclamait encore.

Alors Sam reprit et finit la guérison uniquement parce qu’elle était la seule à en connaître l’issue : tous les animaux qu’elle avait soignés dans le passé s’étaient évanouis une fois le processus terminé.

Michael ne dérogea pas à cette règle. En s’évanouissant, il lâcha enfin son revolver. Le coup partit tout seul et la balle perdue vint heureusement se loger dans le poste de télévision.

En tombant, Michael libéra Luc de la lame de son couteau. Une quantité impressionnante de sang jaillit alors de sa blessure et Sam, terrorisée, se précipita sur lui pour poser ses deux mains sur sa gorge et tenter d’arrêter cet effrayant geyser.

Au péril de sa vie, elle commença à lui transmettre ce qui lui restait de pouvoir.

— Non, dit Luc, en la repoussant. Va sauver Lucy, murmura-t‑il avant de s’évanouir à son tour.

— Il a raison, fit Brenna en la prenant par le bras et en la suppliant du regard. C’est un métamorphe, il peut se guérir tout seul.

Sous le choc, Sam regarda lentement autour d’elle et s’aperçut que Carson avait disparu.

— Où est Carson ? balbutia-t‑elle.

— Il est sorti pour distraire une infirmière un peu trop curieuse qui cherchait à savoir ce qui se passait, la rassura Brenna en la prenant par le bras. Je vous en supplie, venez sauver ma petite fille.

Hagarde, Sam hocha simplement la tête et s’accrocha fermement au bras qui la soutenait. Enfin les deux femmes, accrochées l’une à l’autre, disparurent dans le couloir.

***

Quand Luc reprit connaissance, il était seul dans la pièce avec Michael toujours inconscient à côté de lui. Dire que cet homme était le frère de Sam. Il n’en revenait pas de voir à quel point ils étaient différents.

Soudain tout lui revint à l’esprit et il se redressa d’un bond en cherchant Sam. Il fallait qu’il la retrouve au plus vite et qu’il l’empêche de tenter de sauver Lucy.

Brenna et Carson ne savaient pas à quel point c’était dangereux pour elle. Tremblant d’inquiétude, il se mit à traverser le couloir en espérant qu’il ne serait pas trop tard. Les médecins allaient devoir se débrouiller pour garder Lucy en vie un jour de plus car, si Sam la guérissait aujourd’hui, elle mourrait.

Il arriva enfin devant la chambre de l’enfant et poussa doucement la porte. Alex se retourna et, apercevant Luc, lui fit signe qu’il pouvait entrer.

Sam, de dos, était agenouillée près du lit de Lucy, entourée de Brenna et Carson, main dans la main et têtes baissées. Lyssa, la femme d’Alex, était également présente et observait la scène d’un air grave. Un homme plus âgé, à la chevelure grisonnante, veillait sur l’enfant de l’autre côté du lit. L’homme était un métamorphe et Luc en conclut qu’il s’agissait probablement du Dr Nettles.

Une seconde plus tard, Luc réalisa ce qui était vraiment en train de se passer : Sam avait les mains posées sur la poitrine de Lucy et avait déjà entamé le processus de guérison. Une énergie intense et diffuse circulait dans toute la pièce, si forte qu’elle rappelait à Luc celle de ses propres métamorphoses.

Il était arrivé trop tard, il savait qu’il ne pouvait plus rien faire pour arrêter le processus de guérison.

Il se rapprocha doucement du lit, sans que Brenna ni Sam ne s’aperçoivent de sa présence. Carson, en revanche, échangea avec lui un bref regard complice. Etendue sur son lit, la petite Lucy avait l’air si fragile, tellement loin de l’enfant pleine de vie qu’elle avait été. Elle respirait avec difficulté, soulevant péniblement sa petite cage thoracique sous les mains de la guérisseuse.

Sam allait-elle réussir à la sauver ? Et fallait-il pour cela qu’elle sacrifie sa propre vie ?

Pétrifié de peur, Luc se surprit à prier pour la première fois depuis la mort de son frère. Il était fou de cette femme et, s’il la perdait, il ne s’en remettrait jamais.

Curieusement, l’énergie qui irradiait entre Lucy et la guérisseuse devint de plus en plus puissante et oppressante. A tel point que Luc sentit sa propre poitrine se comprimer et sa respiration devenir difficile.

Quelque chose d’important était en train de se passer, mais il ignorait totalement ce que c’était. Lui qui pensait avoir tout lu sur les guérisseuses n’avait pourtant jamais entendu parler de ce genre de phénomène.

Il observa les autres personnes et nota que toutes semblaient être aussi troublées que lui.

Puis, un son étrange et mystérieux s’échappa de la bouche de Brenna, qui se recueillait tête baissée. Luc fut inexplicablement touché par sa sonorité si pure. Ce n’était pas vraiment un gémissement, ni un cri, mais plutôt une douce plainte dont l’écho emplit la pièce et lui donna des frissons.

Quelques instants plus tard, Alex baissait humblement la tête lui aussi et unissait sa voix à la sienne. Il n’y avait rien de désespéré ni de mortuaire dans leur complainte, au contraire, elle avait quelque chose de fédérateur et de porteur d’espoir.

Luc sentit monter en lui le désir de leur répondre et d’unir sa voix à la leur. Mais, le temps qu’il s’en rende compte, le même son s’échappait déjà de sa gorge et s’envolait rejoindre les autres.

Seuls les humains, Carson et Lyssa, restaient silencieux mais ils ne perdaient pas une miette de ce qui était en train de se passer sous leurs yeux.

En regardant Lucy, Luc vit que sa peau reprenait doucement des couleurs. Progressivement la vie gagnait du terrain et reprenait sa place dans le corps de l’enfant.

En voyant cela, Brenna ne put retenir un sanglot de joie.

Ils se regroupèrent autour du lit, et joignirent leurs mains et leurs forces pour accueillir le retour de la petite fille. Leur union était si intense qu’aucun d’eux ne vit Sam pâlir anormalement. Plus elle s’affaiblissait, plus Lucy gagnait en force, comme si elle avait insufflé sa propre vitalité à l’enfant.

Enfin les machines et les appareils médicaux commencèrent à se dérégler et à sonner anormalement. Le Dr Nettles se précipita pour les faire taire.

— Maman ? appela l’enfant en ouvrant tout grand ses yeux bleus.

— Je suis là, ma chérie, lui répondit Brenna avec des larmes de joie dans la voix.

Elle prit sa fille dans ses bras et se mit à la bercer tendrement. Carson les rejoignit aussitôt et enlaça sa famille, mêlant ses larmes à celles de son épouse.

Lucy eut le temps de leur sourire avant de sombrer dans un profond sommeil.

Sam, quant à elle, avait glissé silencieusement sur le sol froid de la chambre d’hôpital où elle gisait à présent sans connaissance.
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— Non ! hurla Luc en se précipitant vers elle.

Il tomba à genoux et la souleva délicatement dans ses bras.

Un long silence ému envahit aussitôt la pièce.

Le Dr Nettles les rejoignit et saisit le poignet inerte de Sam pour chercher son pouls.

— Je suis désolé, dit-il tristement. Je ne peux plus rien faire pour elle, c’est fini.

Mais Luc refusait d’admettre la triste vérité.

— Ce n’est pas possible, dit-il en secouant la tête. Il y a forcément quelque chose à faire.

Il était sous le choc, incapable d’assimiler ce qui se passait. Alors il sentit son cœur se mettre à battre anormalement vite et il ne put refréner un cri de douleur.

Il voyait les regards compatissants de ceux qui l’entouraient mais plus rien ne comptait pour lui que le corps de Sam étendu sans vie à côté de lui.

Il commença à la bercer doucement en murmurant son nom comme s’il voulait la réveiller.

Il se sentait vidé. Comme si toute joie avait quitté son cœur pour toujours.

— Je t’en supplie, Sam, reviens, implora-t‑il.

Mais elle restait silencieuse, son beau visage détendu et serein, comme si elle dormait.

Non, elle ne pouvait pas mourir comme ça. C’était trop tôt, ils venaient à peine de se rencontrer.

Il ne pouvait pas croire que le destin était assez cruel pour les séparer sans leur laisser une chance de vivre leur amour.

Elle avait déjà vaincu la mort une première fois, pourquoi ne le referait-elle pas ?

— Je suis vraiment désolé, lui dit tristement Alex en passant un bras réconfortant autour de son épaule.

Mais Luc ne voulait pas de son réconfort. Sans elle, plus rien n’avait de sens.

— Est-ce que c’est toujours ce qui arrive quand une guérisseuse sauve quelqu’un ? demanda naïvement Lyssa.

— Non, seulement quand elle va au-delà de ses limites, lui répondit Luc d’une voix tremblante. Elle ne peut pas guérir deux fois dans la même journée.

Puis il leur raconta comment Sam avait failli mourir à l’hôpital quelques semaines plus tôt. Il leur parla de ses multiples arrêts cardiaques, des médecins qui avaient tout fait pour la réanimer mais qui avaient échoué.

Et surtout il leur décrivit comment, alors que tout le monde la pensait perdue, elle était revenue d’entre les morts.

— Que s’est-il passé exactement ? demanda Carson avec un grand intérêt. Qu’est ce que vous lui avez fait pour qu’elle revienne à la vie ?

Solidaires, ils se regroupèrent alors autour de lui. Les mines joyeuses avaient disparu et l’heure était grave.

Brenna, sans lâcher la main de sa fille qui dormait paisiblement, se retourna vers lui et, par son regard consterné, se joignit aux autres.

Luc, muet, les fixait à son tour sans même se rendre compte que de grosses larmes coulaient sur ses joues.

— Toi ou les médecins, vous lui avez forcément fait quelque chose pour qu’elle revienne, affirma Lyssa, qui sans le savoir, venait d’ouvrir le débat.

Aussitôt les questions fusèrent.

— Peut-être pouvons-nous essayer de faire la même chose ?

— Dis-nous ce qu’on peut faire.

— Est-ce qu’on peut t’aider à la faire revenir ?

— Je n’en sais rien, répondit Luc, démuni.

Il ne s’était jamais senti aussi impuissant et inutile de toute sa vie.

Sans trop savoir pourquoi, il souleva délicatement Sam dans ses bras et posa un baiser sur ses lèvres froides.

Après tout, c’était peut-être ça le remède, se dit-il. La dernière fois, elle avait retrouvé son souffle après l’un de ses baisers.

Mais Sam n’eut aucune réaction.

Soudain, Luc comprit ce qui manquait.

Cette fois, son énergie seule ne suffirait pas à ramener Sam, il allait avoir besoin de renfort.

— Oui, j’ai besoin de votre aide, s’écria-t‑il gonflé d’espoir. Formez un cercle autour de nous et connectons nos énergies. J’ai besoin de votre contact physique et mental, j’ai besoin de votre force. C’est tous ensemble que nous pourrons ramener Sam à la vie.

Sans poser de question, ils firent aussitôt ce que Luc leur avait demandé. Brenna lâcha la main de sa fille pour se joindre à eux et s’agenouiller dans le cercle formé autour du couple.

En silence, ils se donnèrent la main et fermèrent les yeux pour ne faire plus qu’un. Luc sentait leur bienveillance et leur amour les envelopper. C’était toute la puissance de la meute qui communiait à travers eux.

Ensemble, les humains et les métamorphes unissaient leurs forces dans le même combat pour la vie d’une des leurs.

Alors qu’il la berçait avec amour, Luc sentit la main d’Alex se poser sur son épaule. Puis ce fut au tour de celle de Brenna, qu’il sentit sur sa nuque.

— Sam, tu es guérisseuse, alors guéris-toi.

Luc avait choisi de réutiliser les mêmes mots que la dernière fois et le groupe tout entier se mit à les répéter en chœur.

— Je t’en supplie, guéris. Ne me laisse pas, mon amour, lui souffla-t‑il à l’oreille.

Il caressait de ses lèvres et trempait de ses larmes le visage de Sam qui demeurait de marbre.

— Ta place est à mes côtés. Tu es mon âme sœur, dit-il obstinément. On est destinés l’un à l’autre.

Et, sans abandonner, il l’embrassa encore et encore avec le même acharnement et la même volonté de la ramener à la vie.

Et enfin l’impossible se produisit : le sang sembla se remettre à circuler dans les veines de Sam et sa peau pâle reprit doucement une teinte rosée. Ses poumons en s’emplissant d’air soulevèrent sa poitrine lui redonnant un rythme régulier.

Et Sam reprit lentement connaissance.

— Son cerveau a cessé d’être irrigué pendant moins de deux minutes, déclara le Dr Nettles. Elle ne devrait pas avoir de séquelles neurologiques.

Soulagés, les membres du groupe se félicitèrent chaleureusement pendant que Luc laissait éclater sa joie et pleurait à chaudes larmes.

Il embrassa de nouveau Sam et elle lui répondit par le plus beau des sourires. Alors, avec amour, il l’enveloppa de ses bras pour lui offrir son cœur, sa force et son âme tout entière.

Et en retour elle plongea ses yeux noisette dans les siens et se connecta à son âme.

Luc comprit immédiatement ce qu’elle était en train de faire : elle voulait le guérir de ses blessures du passé pour les refermer à tout jamais.

— Arrête, mon amour, lui murmura-t‑il en caressant ses lèvres avec les siennes. Garde tes forces. Tu m’as déjà guéri avec ton amour.

Puis il scella ses lèvres d’un baiser.

Et plus ils s’embrassaient, plus Sam reprenait des forces et lui rendait son baiser avec ardeur et passion.

— Excusez-nous, plaisanta une voix, mais il y a un enfant dans cette pièce.

Embarrassée, Sam s’arracha aux lèvres de Luc et se mit à rougir. Elle en profita pour essayer de se relever et y parvint, grâce à son aide.

— Que s’est-il passé ? demanda-t‑elle en vacillant.

Encore sous le choc, elle les regarda tous, les uns après les autres, puis se tourna lentement vers la petite Lucy étendue sur son lit.

— Suis-je arrivée trop tard ? s’enquit-elle, inquiète.

Ils la rassurèrent aussitôt en lui expliquant comment elle avait sauvé l’enfant.

— Tant mieux, répondit-elle modestement.

— Tu ne crois pas si bien dire, lui dit Luc en l’attirant jusqu’à lui.

Il plongea alors son visage dans sa chevelure et s’enivra de ses parfums avant de la regarder avec tout l’amour du monde dans les yeux.

— Mais tu as pleuré ? remarqua-t‑elle, émue, en caressant ses joues du bout de ses doigts. C’est ma faute, je suis désolée.

— Ne le sois pas, dit-il doucement. Tu as réussi à les guérir tous les deux et tu es bien vivante. C’est tout ce qui compte.

— C’est grâce à toi. Tu m’as encore sauvé la vie, chuchota Sam sans le quitter des yeux.

— Non, corrigea-t‑il. Cette fois, nous t’avons sauvée tous ensemble.

Elle lui sourit et son visage s’illumina de bonheur.

De bonheur et d’amour, se dit Luc qui osait à peine y croire tant il était heureux.

Elle lui confirma ses sentiments en l’embrassant si voluptueusement qu’il en gémit de plaisir.

— Deux âmes sœur enfin réunies, commenta affectueusement Brenna en les regardant.

— Mon âme sœur, lui murmura Luc en écho.

Mais, à ses mots, Sam ne put s’empêcher de se raidir et de se détacher de lui.

— Je ne peux pas être ton âme sœur, lui dit-elle tristement. Tu sais bien que je ne pourrai jamais te donner d’enfant.

Mais, alors que Luc s’apprêtait à lui répondre que ça n’avait aucune importance, le Dr Nettles s’approcha d’elle.

— Avez-vous fait des tests pour en être sûre, mademoiselle ? s’enquit-il en lui posant une main amicale sur l’épaule.

— Oui, réussit-elle à articuler en retenant ses larmes.

— Et aviez-vous essayé de concevoir avec un humain ? continua le médecin.

— Mon ex-mari était un humain, oui, acquiesça Sam.

— Alors, le voilà le problème, enchaîna le Dr Nettles. Dans certains cas assez rares, les sang-mêlé ne peuvent concevoir qu’avec des métamorphes de sang pur. Je pense que c’est votre cas, peut-être en raison de votre pouvoir extrêmement rare. Je vous conseille donc de réessayer.

Il jeta un regard amusé vers Luc et conclut :

— Il se pourrait bien que vous ayez de bonnes surprises.

Une lueur d’espoir s’alluma dans le regard de Sam qui n’osait pas croire à ce qu’elle venait d’entendre.

— Vous êtes sûr de ce que vous dites ? lui demanda-t‑elle gravement.

— J’en suis même certain, s’exclama joyeusement le médecin.

Sam eut le sentiment que sa vie basculait et qu’elle allait enfin avoir droit au bonheur. Elle éclata en sanglots et se jeta dans les bras de Luc en le serrant fort. Sa joie était contagieuse et tous les autres, émus, ne purent s’empêcher de les applaudir.

***

Bien qu’Anniversary soit une petite ville, ses services de police disposaient tout de même d’un centre de détention, et Michael fut incarcéré dans l’une des trois cellules. Il fut arrêté et jugé pour coups et blessures et tentative d’enlèvement.

Luc était contre l’idée que Sam lui rende visite, mais elle avait insisté, prétextant qu’il était sa seule famille et qu’elle ne pouvait pas l’ignorer maintenant qu’elle avait découvert son existence.

— Tu veux le voir après ce qu’il t’a fait ?

— Oui, lui répondit calmement Sam. Je crois que sa maladie lui avait fait perdre la tête et qu’il était rongé par la peur.

— Alors je t’accompagne, trancha Luc sans lui laisser le choix.

Il était hors de question pour lui de la laisser prendre le moindre risque.

— Bien sûr que tu m’accompagnes ! s’exclama Sam. Je te rappelle que c’est ton beau-frère.

Sa plaisanterie n’eut que peu de succès auprès de Luc qui grimaça.

— Un beau-frère qui a voulu te faire du mal, grogna-t‑il.

— Mais il est guéri à présent, le rassura-t‑elle. Il a eu ce qu’il voulait, il ne peut plus me faire de mal maintenant.

— Tu oublies ce qu’il a dit à propos de ton pouvoir, ajouta Luc sombre. Il voulait avoir le contrôle sur toi et sur tes guérisons.

Mais Sam préféra ignorer cette dernière remarque et secoua la tête en signe de déni.

Une fois qu’ils furent arrivés à la prison, elle attrapa nerveusement la main de Luc pour traverser le long couloir qui les menait au parloir.

Elle avait porté plainte contre Michael, mais depuis quelque temps elle songeait sérieusement à retirer sa plainte. Luc savait que, depuis que le F.B.I. était sur l’affaire — car Michael avait agi hors de sa juridiction —, on informerait sûrement Sam qu’il n’était plus possible pour elle de faire machine arrière. Cela allait certainement la mettre en colère car elle ne souhaitait pas qu’on transfère Michael dans une prison fédérale, loin d’Anniversary.

Luc, quant à lui, était loin d’être aussi bienveillant que Sam et n’était pas mécontent à l’idée que Michael soit le plus loin possible d’elle.

Quand ils entrèrent dans le parloir, Michael était déjà en train de les attendre. Il les accueillit avec un grand sourire.

— Avant tout, je tiens à m’excuser…, commença-t‑il.

D’emblée, Sam fut visiblement touchée par ses excuses.

Luc la regarda, tandis qu’elle retournait à son frère un sourire ému.

— Ne t’en fais pas, dit-elle doucement, je comprends.

— Pas moi, coupa Luc de mauvaise humeur.

Sam pressa aussitôt sa main pour le faire taire et Michael, quant à lui, ignora sa remarque.

— Tu m’as redonné la vie et l’espoir, reprit-il sans quitter sa sœur des yeux. C’est la plus belle chose qu’on ait jamais faite pour moi.

Luc dut refréner son envie de lui répondre qu’il était content pour lui qu’il se refasse une santé aux frais de l’Etat pour kidnapping et meurtre.

Car Michael avait avoué être l’auteur de l’incendie dans lequel avait péri leur père et il était également condamné pour ce crime.

— Il y a une raison à ma visite, finit par confesser Sam. J’aimerais savoir s’il nous… s’il me reste de la famille dans la meute où tu as grandi avec notre père.

— Bien sûr qu’il nous en reste, répondit aussitôt Michael. Il y a tante Merriam et oncle Ben qui sont encore en vie, et surtout on a plein de cousins et de cousines là-bas. Je me ferai une joie de te les présenter si tu retires ta plainte contre moi.

— Ce ne sera pas nécessaire, fit Sam en se levant. Luc et moi, nous allons nous rendre dans le Maine pour les rencontrer. Je suis certaine de pouvoir les retrouver sans trop de difficulté.

— Et que comptes-tu faire pour moi ? lança Michael.

— Que veux-tu dire ? dit Sam en se raidissant. Tu as tout avoué, jamais ils ne te laisseront sortir.

— Je sais tout ça, dit Michael d’une voix grave. Je parlais de toi. Est-ce que tu crois que tu me pardonneras un jour ?

Sam se figea, silencieuse. Perdue dans ses pensées, elle finit par se dire qu’il y avait toujours eu beaucoup trop de mensonges et de non-dit entre eux et qu’à présent ils se devaient la vérité.

— Je n’en sais rien, murmura-t‑elle en retenant ses larmes. J’ai beaucoup trop de choses à gérer pour le moment.

— Mais quand tu en auras fini avec tout ça, dit Michael d’une voix suppliante et pleine d’espoir, est-ce que tu pourras me pardonner ?

Elle ne pouvait rien lui promettre, mais elle avait l’intention d’essayer d’y réfléchir. Pour l’instant, il est encore trop tôt pour cela.

— Un jour peut-être, réussit-elle à articuler en avançant vers la sortie. Bonne chance à toi, Michael. Lorsque tu seras sorti, écris-moi et je te promets de te répondre.

Une fois dans la voiture, Sam fondit en larmes.

— C’est la chose la plus difficile que j’ai eu à faire de toute ma vie, avoua-t‑elle d’une voix brisée.

— Tu vas être une mère formidable, lui répondit maladroitement Luc, en démarrant la voiture.



Neuf mois plus tard

En entrant dans le restaurant, Sam sourit en découvrant qu’elle était la première arrivée. Jewel et elle allaient pouvoir s’installer confortablement à l’une de ces tables hautes entourées de tabourets de bar, sans que Patricia, qui préférait les tables normales, ne puisse y trouver quoi que ce soit à redire.

Sa fidèle amie avait beau être la seule à avoir un ventre de taille normal, elle allait devoir se plier à la majorité.

Sam tenta de se hisser sur l’un des tabourets, ce qui n’est pas une chose facile quand on est enceinte de huit mois et trois semaines et qu’on a le sentiment d’être sur le point d’accoucher à chaque instant.

La porte d’entrée s’ouvrit et elle ne put s’empêcher de sourire en voyant Jewel avancer, son ventre pointant en avant. La jeune femme attendait des jumeaux et elle était tellement ronde que Patricia, à côté d’elle, paraissait minuscule et chétive.

— Non, je suis désolée, fit Jewel en ouvrant de grands yeux, mais il n’y a pas moyen de me faire escalader un de ces tabourets. On va plutôt se trouver une banquette dans un petit coin.

— Je crois que tu ne rentreras dans aucun petit coin, se moqua affectueusement Sam. Tu as vu ton tour de taille ? J’en suis jalouse.

— Je ne vois vraiment pas pourquoi, grimaça Jewel en se massant les reins. Ces deux petits monstres sont en train de m’achever : je ne dors plus et, quand je me regarde dans un miroir, j’ai l’impression d’être énorme.

— Pas du tout, la rassura Sam après avoir ri de bon cœur. Tu es une très jolie femme qui se trouve être très enceinte de jumeaux. Et comment va Colton ? Est-ce qu’il est très impatient ?

— C’est de pire en pire, plaisanta Jewel. Ça fait plus de trois semaines qu’il a préparé mes affaires et qu’elles sont posées devant la porte d’entrée.

Sam réussit, avec la grâce d’un hippopotame, à descendre de son tabouret et elle suivit Jewel qui s’installait sur une large banquette.

— Et Luc ? demanda Jewel en retour.

— Luc passe des heures entières assis sur son rocking-chair dans la chambre du bébé. Il dit qu’il s’entraîne pour l’arrivée de son fils.

Patricia sourit et regarda affectueusement les deux femmes enceintes assises à côté d’elle.

— Le meilleur dans notre amitié, les filles, c’est que grâce à vous je me sens incroyablement mince.

La porte du restaurant s’ouvrit de nouveau et une voix moqueuse s’écria :

— Alors, l’expert en loup-garou ? C’est bientôt la pleine lune !

Les jeunes femmes se retournèrent et découvrirent Charles Pentworth qui venait d’entrer et rasait les murs, tête baissée.

Prenant discrètement sa défense, Patricia s’adressa à l’homme qui s’était moqué de Pentworth :

— Arrêtez avec cette histoire de loup-garou, elle est terminée à présent.

Bien entendu, les trois jeunes femmes connaissaient la vérité au sujet du loup-garou mais, pour la tranquillité de la ville, elles avaient préféré inventer une version plus acceptable.

Selon leurs dires, Luc avait capturé un énorme coyote qui pouvait aisément, vu sa taille exceptionnelle, être pris pour un loup-garou et il en avait fait don à un zoo de la région.

Par la suite, elles avaient également demandé le retrait de tous les pièges à loup que Charles avait placés dans la forêt, de manière à éviter que d’autres animaux ne se prennent dedans.

Il faisait de nouveau bon vivre dans la petite ville d’Anniversary.

— J’ai une grande nouvelle, leur annonça Sam qui semblait trépigner d’impatience. L’agence d’adoption m’a appelée pour m’annoncer que j’étais la prochaine sur leur liste.

— Et que vas-tu faire ? s’enquit immédiatement Patricia, surprise.

— Je leur ai dit que j’étais enceinte et qu’ils pouvaient me retirer de leur liste, dit-elle avec un sourire radieux. Alors, ils ont donné ma place à un couple qui attendait depuis très longtemps. Je crois qu’aujourd’hui est le plus beau jour de ma vie.

— Ah bon ? plaisanta Patricia, je croyais que c’était le jour où Luc t’avait demandée en mariage ? Ou alors celui où tu avais appris que tu étais enceinte alors que tu étais persuadée que tu ne pouvais pas avoir d’enfant ?

— D’accord, d’accord, capitula Sam en riant. Tu as raison, j’ai beaucoup de chance.

En chœur, elles levèrent leurs verres et portèrent un toast à leur bonheur à toutes.

Affamée, Sam se plongea alors dans le menu en ouvrant des yeux gourmands.

— Je ne pense qu’à manger ces derniers temps, dit-elle en touchant son ventre rond. Cet enfant est un ogre. Hier, il m’a…

Mais Sam ne put finir sa phrase tant la première contraction fut violente. Le souffle coupé, elle se plia en deux et leva de grands yeux affolés vers ses amies.

— Est-ce que tu… ? demanda aussitôt Patricia en lui saisissant le poignet.

— Je crois bien que oui, la coupa Sam en haletant. Je pense qu’il faut que j’aille à l’hôpital.

— Les filles ? les interrompit Jewel, l’air paniqué, en se tenant le ventre. Vous n’allez pas le croire mais je crois que je vais venir avec vous.





Six heures plus tard

Luc faisait les cent pas dans le couloir de la maternité et s’arrêtait régulièrement pour aller voir Sam dans la salle de travail.

Il lui prenait la main, comptait avec elle le temps entre ses contractions, lui humectait légèrement les lèvres et repartait aussitôt arpenter nerveusement le couloir.

Dans le lit voisin de celui de Sam se tenait Jewel. Colton était debout près d’elle, le visage tendu.

Bientôt arrivèrent Carson, Brenna et la petite Lucy, suivis d’Alex et Lyssa.

Le Dr Nettles chassa joyeusement tout ce petit monde de la salle de travail et n’autorisa que les maris et futurs papas à rester pendant l’accouchement.

Luc avait tenu à faire venir le Dr Nettles jusqu’au Texas pour se charger de la naissance de son premier enfant. Sa femme allait accoucher d’un sang-mêlé et Luc ne voulait pas prendre le risque qu’on découvre sa véritable nature.

Habituellement, les métamorphes accouchaient à leur domicile, mais Luc et Colton avaient refusé de se plier à ces traditions, estimant que leurs épouses étaient trop importantes à leurs yeux pour qu’ils les laissent prendre le moindre risque.

Les jumeaux de Jewel arrivèrent en premier : un garçon et une fille. Deux magnifiques bébés en parfaite santé qui se mirent à crier de concert dès qu’ils virent le jour.

A côté, Sam eut les larmes aux yeux quand elle les entendit.

Luc se précipita aussitôt vers elle, pensant qu’elle pleurait de douleur. Il lui prit alors la main et plongea son regard dans le sien.

— Je t’aime, lui chuchota-t‑il.

Trop occupée à combattre une contraction, Sam se contenta de lui broyer la main en guise de réponse.

Leur fils naquit quelques minutes après minuit. C’était un magnifique petit bonhomme, à l’épaisse chevelure noire.

Ils le prénommèrent Kyle.

Et Luc jura à qui voulait l’entendre que son fils lui avait souri en l’entendant prononcer son nom.
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